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1.
Theo Miquel lisait un rapport financier lorsqu’un bruit sourd résonna dans les locaux vides de l’immeuble. Bien qu’il fût tard et qu’aucun immeuble à Londres ne put être considéré comme inviolable, il ne s’inquiéta pas. Il se leva et alla voir dans le couloir ce qui avait causé un tel vacarme.
Il n’était pas du genre à s’effrayer pour un rien, et encore moins pour un éventuel cambrioleur aussi peu discret.
Il ne lui fallut pas longtemps pour découvrir l’origine du tintamarre. Un chariot d’entretien avait été renversé à l’extrémité du couloir, et son contenu s’était éparpillé sur le sol en marbre : produits nettoyants, balai, serpillière, ainsi qu’un seau dont l’eau menaçait d’inonder la moquette du bureau voisin.
Des pas précipités retentirent alors dans l’escalier et le vigile déboula, hors d’haleine. Il se mit à bredouiller des excuses tandis que tous deux se dirigeaient vers l’angle du couloir. Theo fut le premier à s’agenouiller à côté du corps d’une jeune femme visiblement évanouie.
— Je suis vraiment désolé, monsieur, dit le vigile en le regardant prendre le pouls de la jeune femme. Je suis venu le plus vite possible, dès que j’ai entendu le bruit. Je peux m’en occuper, maintenant.
— Rangez-moi donc tout ça.
— Bien sûr, monsieur. Encore toutes mes excuses… Elle avait l’air un peu pâle en arrivant, tout à l’heure, mais je n’aurais jamais imaginé qu’elle…
— Arrêtez de discuter et nettoyez ce bazar ! coupa Theo, sans plus se préoccuper du gardien qui se mit vivement à éponger l’eau.
Au moins cette femme n’avait-elle pas eu le mauvais goût de mourir ici, songea Theo. Il sentait son pouls et, malgré sa pâleur, elle respirait. Sans doute était-elle enceinte, pour s’être évanouie ainsi, une situation de plus en plus courante, ces derniers temps… Jugulant son irritation, il la souleva dans ses bras sans se soucier de l’air inquiet de l’agent de sécurité. Il était parfaitement conscient que tous ses employés, du simple gardien au cadre supérieur, le traitaient avec une certaine servilité. Ce qu’il ignorait, par contre, c’est qu’ils avaient tous un peu peur de lui. Aussi l’attitude contrite de l’agent de sécurité, qui manifestement n’osait pas bouger, l’exaspérait-elle au plus haut point.
— Je peux m’occuper d’elle, monsieur…, dit finalement l’homme, l’air extrêmement mal à l’aise. Ne vous donnez pas cette peine, ce n’est pas un problème…
— Contentez-vous de nettoyer ce couloir et retournez à votre poste. Si j’ai besoin de vous, je vous appellerai.
Theo se serait bien passé de cette interruption. On était vendredi, il était plus de 21 heures, et il devait finir de lire ce rapport afin d’en envoyer une copie corrigée à son collaborateur étranger, avant leur réunion de lundi.
Il ouvrit la porte de son bureau et déposa la jeune femme sur l’immense canapé qui occupait un pan entier de mur. Il ne s’était pas chargé personnellement de la décoration, sans quoi il se serait certainement contenté de meubles plus simples. Après tout, dans un bureau, on est censé travailler, pas se prélasser. Cependant, au fil des ans, il s’était rendu compte à sa grande surprise que cela l’aidait à se concentrer. Les murs lambrissés auraient mieux convenu à un club privé, mais ils apportaient de la chaleur à la pièce. Son bureau, conçu bien avant l’ère informatique, n’était pas des plus fonctionnels. Quoi qu’il en soit, il remplissait son office et était agréable à regarder. Contrairement à celles des immeubles de bureaux plus modernes des alentours, les grandes baies vitrées n’étaient pas dotées de verre fumé. En plein centre-ville, cette bâtisse de style victorien apportait un charme à l’ancienne qu’il appréciait beaucoup.
Il reporta son attention sur la jeune femme qui commençait à reprendre conscience.
Elle semblait solidement bâtie sous sa blouse de travail qui recouvrait des vêtements tout sauf féminins. Elle portait un épais cardigan de couleur indéterminée, tirant sur le marron, et un jean élimé, dont le seul mérite était de dissimuler en partie des chaussures qui auraient mieux convenu à un ouvrier du bâtiment.
Il attendit, penché au-dessus d’elle, les bras croisés, afin de bien lui faire comprendre que même s’il l’avait aidée, il n’avait pas l’intention de se laisser déranger plus longtemps.
Avec un soupir agacé, il observa son visage, notant le nez droit, la bouche pulpeuse et les mèches de cheveux blonds qui avaient réussi à s’échapper de sa queue-de-cheval.
Tout à coup, elle ouvrit les yeux et il se troubla. Elle avait des yeux magnifiques, d’un bleu pur et profond. L’air désorienté, ne comprenant manifestement pas ce qui s’était passé, elle le dévisagea.
— Il semblerait que vous vous soyez évanouie, l’informa-t-il tandis qu’elle essayait de s’asseoir.
Lorsqu’elle vit l’homme qui la dominait, Heather sentit son cœur s’emballer. Pendant les six derniers mois, elle avait travaillé dans ses bureaux, arrivant à 18 h 30 pour faire le ménage après le départ de la plupart des employés. Chaque soir, elle le regardait furtivement par la porte entrouverte de son bureau. Chaque fois qu’il s’adressait à l’un des membres de son personnel, sa voix profonde la faisait vibrer. Il intimidait tout le monde, mais en ce qui la concernait, elle trouvait que c’était l’homme le plus beau qu’elle ait jamais vu.
Les traits de son visage étaient accusés, presque durs, mais il avait une beauté classique, très masculine, avec des cheveux d’un noir de jais qui bouclaient sur sa nuque et des yeux sombres et impénétrables. Même si elle n’avait jamais eu le courage de le regarder droit dans les yeux, elle connaissait chaque détail, à force de l’observer discrètement. Evidemment, si elle avait dû travailler sous ses ordres, elle l’aurait certainement trouvé impressionnant, comme les autres. Mais vu qu’il n’avait aucune influence sur le cours de sa vie, elle ne le craignait pas le moins du monde.
Elle n’était d’ailleurs pas du genre à trembler devant qui que ce soit. D’un naturel optimiste et joyeux, elle avait tendance à penser qu’elle valait n’importe qui d’autre, malgré sa momentanément désastreuse situation financière. En tout cas, les apparences ne l’intéressaient pas.
Par contre, elle aurait été bien incapable de dire par quel mystère elle avait atterri sur le canapé de ce bureau.
Tandis qu’elle se creusait les méninges, Theo lui avait servi un verre.
— Buvez ça.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Du cognac.
— Je ne peux pas.
— Pardon ?
— Je n’ai pas le droit. C’est contre la politique de l’entreprise pour laquelle je travaille. Je ne veux pas perdre cet emploi, j’ai besoin de cet argent.
Pourquoi lui racontait-elle sa vie ? se demanda Theo. Il voulait simplement qu’elle boive une gorgée de cognac pour se remettre d’aplomb, pas qu’elle lui fasse un exposé sur ses conditions de travail. Il avait un travail à terminer et ne tenait pas à ce que sa dernière conquête, déjà excédée par ses précédentes annulations, lui fasse une scène.
— Buvez.
D’autorité, il porta le verre à ses lèvres. Rouge de honte, elle avala timidement une goutte de cognac.
— Oh, bon sang ! Vous venez juste de vous évanouir ! Ce n’est pas une gorgée de cognac qui va vous faire du mal ! De quoi avez-vous peur, d’aller directement en enfer ?
— Ça ne m’était encore jamais arrivé. Ma mère me disait toujours que je n’étais pas du genre fragile. S’évanouir, c’est bon pour les filles sous-alimentées, pas pour les boulottes comme moi. Claire tombait souvent dans les pommes, quand elle était plus jeune. Enfin, pas si souvent que ça, mais ça lui est arrivé plusieurs fois. C’est déjà pas mal…
Theo n’avait pas l’habitude qu’on le noie ainsi sous un flot de paroles. L’espace de quelques secondes, il resta sans voix.
— Peut-être que je couve quelque chose, reprit-elle, soudain affolée.
A cette seule pensée, Heather pâlit. Elle ne pouvait pas se permettre de tomber malade. Son travail de nuit avec la société de nettoyage était temporaire et ne lui donnait pas droit aux congés maladie. Quant à son job d’assistante scolaire, il ne lui suffisait pas pour joindre les deux bouts.
Fasciné par les émotions qui se succédaient sur son visage, Theo l’observa un instant. Puis, craignant qu’elle ne se trouve mal de nouveau, il rapprocha le verre de ses lèvres.
— Buvez encore un peu. Ça va vous requinquer.
— Vous ne me reconnaissez pas, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en buvant avec plaisir une autre gorgée.
— Pourquoi, je devrais ? Ecoutez… J’ai beaucoup de travail, ce soir. Vous pouvez rester sur le canapé jusqu’à ce que ça aille mieux, moi, je dois y retourner. Si vous voulez, je peux demander à l’agent de sécurité de vous aider à descendre.
— Sid.
— Pardon ?
— Il s’appelle Sid. L’agent de sécurité… Vous ne le saviez pas ? Il travaille pourtant pour vous depuis plus de trois ans !
Evidemment, aux yeux d’un homme tel que Theo Miquel, des gens comme Sid et elle étaient invisibles ; il ne les remarquait même pas lorsqu’il les croisait.
N’appréciant pas son ton accusateur, Theo oublia momentanément le rapport financier à moitié lu sur son bureau.
— Pourquoi devrais-je connaître le nom de tous les agents de sécurité qui ont travaillé ici ?
— Mais il travaille pour vous !
— J’emploie beaucoup de monde. De toute façon, cette conversation est ridicule. J’ai à faire et…
— Je vous dérange, désolée.
Heather soupira et des larmes lui montèrent aux yeux. Elle se sentait soudain si abattue ! On était à la mi-janvier et toutes sortes de virus proliféraient, faisant de plus en plus de victimes. Elle n’y couperait pas. Si elle tombait malade, elle perdrait forcément ce travail et que ferait-elle alors ?
— Ah non, vous n’allez pas vous mettre à pleurer ! s’exclama Theo en sortant un mouchoir de sa poche.
Quelle mouche l’avait piqué d’amener cette fille dans son bureau ? Il ne la connaissait ni d’Eve ni d’Adam, et voilà qu’elle semblait décidée à discuter avec lui comme s’il n’avait rien de plus important à faire. Or, pour lui, le temps, c’était de l’argent !
— Désolée, répéta-t-elle en se mouchant bruyamment. J’ai peut-être simplement faim, pensa-t-elle tout haut.
— Faim ? grommela-t-il en jetant un regard désespéré au rapport sur son bureau.
— Oui, cela pourrait expliquer mon malaise, vous ne croyez pas ?
— Je ne saurais le dire, ça ne m’est encore jamais arrivé, répondit-il sarcastique.
Elle sourit et, curieusement, il ressentit un certain plaisir à avoir provoqué cette réaction. Il avait l’impression que son sourire illuminait littéralement la pièce. Finalement résigné, il décida de laisser son rapport de côté pour l’instant.
— Ecoutez, je dois passer un coup de fil, dit-il en sortant son portable de sa poche. Pendant ce temps, vous n’avez qu’à vous commander quelque chose à manger.
— Oh non ! Je ne peux pas faire ça ! s’exclama-t-elle en pensant à ce que cela lui coûterait.
— Bien sûr que si, vous pouvez ! répliqua-t-il en lui tendant le téléphone. Si vous avez faim, il faut manger quelque chose et je n’ai malheureusement rien à vous proposer, ici. Appelez le Savoy et commandez ce que vous voulez. Dites-leur que vous appelez de ma part.
— Le Savoy ? s’étrangla-t-elle, consternée.
— Je vous l’offre, mademoiselle… Quel est votre nom, déjà ?
— Heather. Heather Ross, répondit-elle timidement, surprise de sa patience et d’une telle attention.
De l’avis général, Theo Miquel n’était pas réputé pour être un modèle de gentillesse. Tout le monde le trouvait même plutôt effrayant.
Heather remarqua qu’il ne prenait pas la peine de lui donner son nom. Il pensait certainement qu’elle le connaissait déjà, ce qui était effectivement le cas : elle pouvait le lire tous les jours, inscrit en lettres dorées sur la porte de son bureau. Elle composa donc le numéro du Savoy qu’il venait de lui indiquer en se disant qu’un sandwich tout simple et une bouteille d’eau auraient amplement suffi. Derrière elle, elle l’entendit vaguement formuler des excuses au téléphone et attendit qu’il ait terminé avant de se retourner, embarrassée.
— J’ai gâché vos plans pour la soirée ?
Il n’avait de toute évidence aucune envie d’aborder le sujet avec elle, mais Heather n’avait pu s’empêcher de poser la question. Elle était comme ça, c’était plus fort qu’elle.
— Ce n’est pas grave. De toute façon, j’aurais dû annuler, bougonna-t-il.
Comme il s’y attendait, Claudia ne s’était pas montrée particulièrement ravie par ce changement de dernière minute et lui avait raccroché au nez. Il ne lui en voulait pas. De toute manière, dès qu’une femme exigeait qu’il lui consacre plus de temps, il prenait ses distances. Claudia n’échappait pas à la règle.
— Etait-ce important ?
— La seule chose importante, pour l’instant, c’est ce rapport sur mon bureau. Donc, si cela ne vous dérange pas…
Il s’attendait à ce qu’elle se lance de nouveau dans une longue conversation mais, à son grand soulagement, elle ne dit plus un mot. Malheureusement, cette fois, c’était lui qui ne parvenait plus à se concentrer : sa simple présence le distrayait.
Le temps que sa commande soit livrée — elle s’était contentée d’un simple assortiment de sandwichs — Theo avait abandonné tout espoir de finir le rapport tant qu’elle n’aurait pas définitivement quitté l’immeuble.
— Vous n’aviez rien mangé, aujourd’hui ? Pourquoi ? demanda-t-il en la voyant mordre à belles dents dans un sandwich.
— Mmm… ils sont vraiment délicieux ! Mais vous n’êtes pas obligé de me faire la conversation. Je sais que vous avez beaucoup de travail.
— Je m’y remettrai dès que vous serez partie.
— Je me sens beaucoup mieux, maintenant. Je vais aller finir mon travail.
— Pour vous trouver mal encore une fois ? Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.
— Vous avez peur que je cause encore plus de dégâts ?
Theo ne répondit pas immédiatement. Il n’avait jamais vu une femme manger autant. Aux yeux de celles qu’il fréquentait, cette activité semblait passée de mode. Elles grignotaient quelques feuilles de salade du bout des dents, comme si elles craignaient de devenir obèses à chaque bouchée.
— J’ai faim, dit Heather, sur la défensive. D’habitude, je ne mange pas beaucoup. Logiquement, je devrais être maigre, mais mon métabolisme est détraqué. Il refuse de faire son boulot.
— Comment s’appelle l’entreprise pour laquelle vous travaillez ? Je vais les appeler pour vous excuser pour ce soir.
— Ne faites pas ça !
— Pourquoi ? Vous ne travaillez pas au noir, rassurez-moi ?
— Bien sûr que non !
— Alors où est le problème ?
— Il faut que je finisse mon travail ici pour qu’on me signe ma feuille de service. Je ne vais pas rentrer chez moi juste parce que je suis un peu barbouillée !
En fait, elle se sentait nettement mieux et commençait à prendre conscience du ridicule de la situation. Avec sa queue-de-cheval à moitié défaite et ses vêtements informes, elle devait faire peur à voir. Elle était bien loin de l’image que l’on se fait en général de la damoiselle en détresse, fragile et délicate. Soudain très gênée, elle tenta de mettre un peu d’ordre dans sa coiffure.
— Laissez-moi une minute et j’y retourne.
Elle se leva, chancela et se rassit aussitôt, dépitée.
— A la réflexion, j’ai peut-être encore besoin de quelques minutes. Je peux attendre dehors jusqu’à ce que ça aille mieux. Franchement, je ne comprends pas ce qui m’arrive…
— Etes-vous enceinte ?
— Enceinte ? Bien sûr que non ! Qu’est-ce qui vous fait croire que… Oh, j’y suis ! Je suis jeune, je fais un travail manuel et je me suis évanouie… Autrement dit, je ne peux être qu’une de ces filles sans cervelle qui n’a pas trouvé mieux que de tomber enceinte…
— Ce n’est pas du tout ça…, mentit Theo, atterré qu’elle ait pu aussi facilement deviner son raisonnement.
— Alors, c’est parce que je suis grosse, n’est-ce pas ?
Effectivement, à la regarder de plus près, elle semblait dotée de formes plutôt généreuses. Par de nombreux aspects, elle était l’antithèse parfaite des femmes avec lesquelles il sortait d’habitude : de grandes brunes tout en jambes, très minces, mais ô combien sexy ! Peu désireux de se risquer sur ce terrain miné et craignant de ne jamais réussir à se débarrasser d’elle, il jugea préférable de changer de sujet.
— Quoi qu’il en soit, il n’est pas question que vous vous évanouissiez de nouveau dans mon bureau. Société de Nettoyage Hills, lut-il à haute voix sur le badge accroché à sa blouse. Quel est leur numéro ?
Heather le lui donna à contrecœur et attendit, résignée, tandis qu’il expliquait la situation à son employeur.
— Ils m’ont renvoyée, n’est-ce pas ? demanda-t-elle dès qu’il eut raccroché.
— Apparemment, ce n’est pas la première fois que…
— Oh ! je ne m’étais jamais évanouie avant !
Elle ne voulait pas qu’il la prenne pour une de ces petites choses fragiles qui devaient constamment être protégées.
— Alors, qu’est-ce qu’ils ont dit ?
Theo n’avait pas vraiment envie d’entrer dans les détails, mais il n’était pas dans ses habitudes de prendre des gants. Cependant, elle commençait à lui faire de la peine. A cause de lui, elle allait devoir retrouver du travail et il se sentait un peu coupable.
— Ils ont l’air de penser que vous n’êtes pas très fiable…
— N’importe quoi ! D’accord, c’est vrai que je suis arrivée deux fois en retard, mais c’était parfaitement involontaire. En rentrant du travail, je voulais juste me reposer cinq minutes avant de repartir. Mais vous savez ce que c’est, je me suis assoupie et… Le temps que je me réveille, j’étais très en retard…
— Vous avez deux emplois ?
— Je sais que vous pensiez bien faire, mais à cause de vous, maintenant, je vais en être de ma poche. Ils ne voudront sûrement pas me payer les heures que j’ai faites ici aujourd’hui.
Heureusement, la situation n’était pas encore désespérée, songea Heather. Elle pouvait toujours travailler dans le bar en bas de chez elle. Tom l’embaucherait dans la minute, mais ce job de serveuse serait éreintant. Au moins, nettoyer les bureaux n’était pas très fatigant et lui laissait tout le loisir de réfléchir à son avenir. Elle s’imaginait déjà en célèbre illustratrice de livres pour enfants.
— Que faites-vous, la journée ?
Il n’avait pas très envie de connaître tous les détails de sa vie mais après tout, quelques minutes de bavardage ne le tueraient pas. Quant à elle, ça lui donnerait le temps de reprendre des forces. Elle regardait dans le vague, certainement déprimée à l’idée du salaire de misère qu’elle devait gagner en travaillant jusqu’à l’épuisement. Jusqu’à présent, seules deux des femmes avec qui il était sorti travaillaient. A la différence de Heather, elles ne le faisaient pas pour gagner leur vie, mais plutôt pour passer le temps entre deux séances de shopping.
Perdue dans ses pensées, Heather réalisa qu’il attendait toujours sa réponse. C’était probablement la seule et dernière fois qu’elle avait l’opportunité de discuter avec lui, et cela la déprimait encore plus que le fait d’avoir été renvoyée.
— Je suis assistante dans une école.
— L’assistante du professeur ?
Son air surpris la fit sourire. Elle aurait pu se sentir insultée par sa réaction, mais du haut de sa tour d’ivoire, il ne devait probablement pas être capable d’imaginer qu’une simple femme de ménage puisse occuper un tel poste. C’était le même genre de raisonnement qui l’avait amené à penser qu’elle était enceinte.
— Je sais, c’est incroyable, n’est-ce pas ? répondit-elle, sarcastique.
— Pourquoi faites-vous le ménage dans des bureaux alors que vous avez déjà un bon travail ?
— Parce que ce « bon travail » me permet à peine de payer mes factures et que je mets de l’argent de côté pour financer mes études.
Il y a encore quelques minutes, il ne la connaissait pas. A présent, il semblait suprêmement étonné de découvrir qu’elle avait un cerveau.
— En fait, j’ai quitté l’école à seize ans. Je ne sais pas vraiment pourquoi. J’ai certainement voulu suivre l’exemple de mes amis, qui avaient tous trouvé du travail. Pourtant, on ne peut pas dire qu’il y avait beaucoup de choix pour des jeunes inexpérimentés dans mon village du Yorkshire. Enfin, ça m’avait semblé une bonne idée, à l’époque, et puis ça me permettait d’aider ma mère. Avec Claire qui était décidée à partir à Londres pour devenir actrice…
— Claire ?
— Ma sœur. Je vous en ai parlé. Un vrai canon, répondit-elle, toute fière. Elle a de longs cheveux blonds, de grands yeux verts… Bref, elle avait besoin de tout l’argent que maman pouvait lui donner pour commencer sa carrière…
Cette femme était comme un livre ouvert. Personne ne lui avait donc jamais dit que ce qui attirait un homme, chez une femme, c’était le mystère ? Elle parlait beaucoup trop. A présent, elle lui racontait la fabuleuse carrière de sa sœur de l’autre côté de l’Atlantique, où elle posait comme mannequin et commençait à décrocher de petits rôles dans des séries.
— Vous m’avez l’air d’aller beaucoup mieux, dit-il pour mettre un terme à ce flot ininterrompu de paroles. Ecoutez, je suis désolé que vous ayez perdu votre travail, mais c’est peut-être mieux ainsi. Apparemment, cela ne vous réussissait pas…
Il se leva et attendit qu’elle le suive. Elle était encore plus petite qu’il ne l’avait cru et franchement, si elle voulait obtenir un travail décent et mieux rémunéré, il faudrait qu’elle fasse un effort vestimentaire. Il se garda bien de lui en faire la remarque, tout comme il s’abstint de lui dire que, aussi injuste que cela puisse paraître, un employeur jugeait généralement un postulant en premier lieu sur son aspect extérieur.
— Vous avez peut-être raison. Ce n’est pas grave, je travaillerai pour Tom. Mes petits problèmes de réveil ne le dérangeront pas plus que ça. Il m’aime bien, et tant que je le satisferai…
Effaré, Theo s’arrêta net, maintenant la porte ouverte pour la laisser passer. De son côté, retrouvant son caractère optimiste, Heather s’engagea dans le couloir en commençant à énumérer tous les avantages à être serveuse. Tout d’abord, c’était près de chez elle, donc elle économiserait les frais de transport et tous les désagréments qui vont avec. De plus, Tom se montrerait indulgent si elle « oubliait » de venir travailler un soir.
Elle songea qu’elle pourrait glisser le nom du bar dans la conversation, et inviter Theo à venir y boire un verre à l’occasion.
Alors qu’elle s’apprêtait à lui en faire la suggestion, elle se rendit compte qu’elle était toute seule devant l’ascenseur. Il se tenait toujours sur le pas de la porte de son bureau et la fixait comme si elle venait de se transformer en un monstre hideux.
Déçue qu’il ne daigne même pas l’accompagner jusqu’à l’ascenseur, elle se reprit et se sermonna. Avant ce soir, il ne connaissait même pas son existence ! Il s’était montré assez gentil pour s’occuper d’elle, alors qu’il avait visiblement beaucoup de travail. Il n’allait pas en plus la raccompagner jusqu’à la sortie ! Elle lui fit un petit signe de la main.
— Merci pour votre gentillesse. Je vais y aller, maintenant.
Pourquoi s’inquiétait-il soudain de ce qui pouvait arriver à cette parfaite étrangère ? se demanda Theo. Tout simplement parce qu’en la faisant renvoyer, il l’avait visiblement jetée tout droit dans la gueule du loup. Elle s’apprêtait à accepter un travail pour le moins douteux et il se sentait moralement responsable. D’abord, qui était ce Tom ? Probablement un vieux pervers qui pensait pouvoir s’offrir les services d’une fille un peu trop naïve ayant désespérément besoin d’argent. Il n’avait jamais rencontré quelqu’un d’aussi peu méfiant qu’elle.
— Attendez-moi une minute ! dit-il en retournant dans son bureau.
Il hésita quelques secondes puis prit son manteau, son ordinateur portable, sa mallette et la rejoignit.
Elle attendait toujours l’ascenseur, l’air étonnée. Theo n’était pas non plus très sûr de ce qu’il faisait. Il venait d’annuler son rendez-vous avec Claudia, et voilà qu’il s’apprêtait à raccompagner cette inconnue chez elle sous prétexte qu’il se sentait coupable.
— Vous partez déjà ? D’habitude, vous ne finissez jamais aussi tôt.
— Vous savez à quelle heure je quitte le bureau ?
— Non ! s’empressa-t-elle de répondre en rougissant. Enfin, je veux dire… je sais seulement que d’habitude, quand vous partez, j’ai pratiquement fini le ménage de tout l’étage. Quand on fait ce genre de travail, on finit par prêter attention aux détails les plus insignifiants. Ça fait passer le temps plus vite. Vous êtes généralement le dernier à vous en aller, avec Jimmy et deux autres employés de l’étage en dessous…
Il valait mieux qu’elle change tout de suite de sujet, se dit Heather, elle commençait vraiment à devenir pathétique !
— Vous savez, ce sandwich m’a fait un bien fou ! reprit-elle pour masquer son embarras. Vous commandez souvent vos repas au Savoy ? Pardon, je parle trop… Vous avez des projets pour la soirée ?
— Juste celui de vous déposer…
Elle le regarda, bouche bée.
— Quoi, vous ne trouvez rien à dire ? Ça doit être une première, pour vous.
— Me déposer chez moi ? Non, vraiment, ce n’est pas la peine, dit-elle en lui posant sur le bras une main qu’elle retira aussitôt, comme si elle s’était brûlée. Je ne suis pas si faible que vous semblez le croire. Je suis une fille solide. Ça se voit, non ?
Theo n’avait pas envie de plaisanter. Il savait comment les femmes fonctionnaient. Les yeux baissés, avec un sourire faussement timide, elles lui montraient qu’il leur plaisait. Ensuite commençait le petit jeu du chat et de la souris, qu’il appréciait d’ordinaire. Les choses se compliquaient après, lorsqu’elles commençaient à lui reprocher de passer plus de temps au travail qu’avec elles. Toutes, sans exception, essayaient de construire une relation avec lui, bien décidées à lui passer la corde au cou. D’habitude, les femmes avec qui il jouait à ce petit jeu étaient sûres d’elles et de leurs atouts, contrairement à celle-ci qui, apparemment, complexait sur son poids et Dieu sait quoi d’autre. Et il ne voulait surtout pas qu’elle se fasse des idées à son sujet !
— Allez chercher votre manteau, je vous emmène dîner…
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Theo sortit son portable et appela son chauffeur. Lorsqu’ils quittèrent l’immeuble, quelques minutes plus tard, une Mercedes les attendait.
Pendant qu’il la faisait monter d’autorité dans la voiture, Heather tenta vainement de protester contre son invitation à dîner, arguant qu’elle venait de manger dans son bureau.
— C’est très aimable à vous, monsieur Miquel, mais…
— Etant donné que vous vous êtes évanouie pratiquement à mes pieds, je crois que vous pouvez m’appeler par mon prénom : Theo.
— D’accord. Mais ce n’est pas la peine de m’emmener au restaurant. C’est très gentil de vouloir m’aider, mais vous n’êtes pas obligé de…
— Il y a très longtemps qu’une femme n’avait pas refusé de dîner avec moi.
Oh non ! Elle ne voulait surtout pas qu’il la prenne pour une ingrate après ce qu’il avait fait pour elle. Et puis, elle devait bien admettre que cette invitation pour le moins déconcertante avait quelque chose de plutôt excitant.
— Je ne suis pas vraiment habillée pour sortir.
— C’est vrai, mais je suis sûr que cela ne dérangera pas Henri.
— Henri ? demanda-t-elle, un peu déçue qu’il ne prenne même pas la peine de la détromper.
De toute façon, elle avait l’habitude. Avec la gent masculine, elle n’avait pas beaucoup de succès. On la voyait toujours en bonne copine, jamais en petite amie. Elle avait grandi dans l’ombre de sa magnifique sœur et s’était résignée très jeune à la voir récolter tous les succès. Avec le temps, elle avait fini par se faire une raison. La vie était ainsi, inutile de perdre son temps en regrets.
— Henri est le propriétaire d’un petit bistro français où je vais souvent. Nous sommes de vieux amis.
— Ah oui ? Comment ça ? dit-elle, l’air intéressé, tout en se demandant comment faire pour dompter sa crinière désespérément rebelle.
— Je l’ai aidé à financer son restaurant.
— Je savais que vous aviez un bon fond !
Bon sang ! Cette femme avait réellement besoin de refréner ses ardeurs ! songea Theo.
— Ne vous faites pas d’illusions, c’était purement une question de business. Et pour tout dire, cette affaire m’a rapporté beaucoup d’argent.
— Mais je suis sûre que vous auriez investi même si vous n’aviez pas pensé en retirer le moindre bénéfice. C’est ça, l’amitié, non ?
— Je n’y ai jamais vraiment réfléchi. Ah, nous y sommes !
Mais ce n’était pas du tout un petit bistro qu’elle avait devant les yeux ! Cela ressemblait plutôt à un restaurant très chic, le genre d’endroit où un tas de gens branchés passent la soirée à observer tout le monde, devant un verre de vin blanc.
— Je ne peux pas entrer là-dedans.
— Pourquoi ?
Theo soupira. Cette fille commençait franchement à lui taper sur les nerfs. Qu’est-ce qui lui avait pris de l’inviter à dîner ? Ce qui pouvait lui arriver par la suite n’était pas son problème, après tout. Dans la vie, les gens font des choix et décident comment mener leur vie. Ce qu’il faisait ce soir serait sa B.A. de l’année !
— Regardez-moi, je ne peux pas entrer habillée comme ça ! s’exclama-t-elle, affolée.
— Personne ne vous prêtera la moindre attention, dit-il platement, évitant ainsi d’avoir à mentir.
— Vous voulez rire ! C’est tout le contraire ! Regardez un peu le look des gens là-dedans.
— Vous faites trop de cas de votre apparence, affirma-t-il, sourd à ses supplications.
— C’est facile, pour vous, de dire ça. Vous êtes tellement beau !
— Est-ce que vous dites toujours tout haut ce que vous pensez ?
Trop occupée à essayer de passer inaperçue, elle ne prit même pas la peine de lui répondre. Il dut la forcer à entrer. Instantanément, tous les regards se tournèrent vers eux. Heather l’aurait juré, les femmes pouffaient d’abord en la voyant, puis dévoraient des yeux l’homme à ses côtés.
Quant aux membres de la gent masculine, ils lui lancèrent à peine un regard. En cet instant précis, elle aurait tout donné pour être invisible, pensa-t-elle en fixant le bout de ses chaussures. Malheureusement, même le parquet lustré semblait là pour souligner le manque de classe évident de sa tenue.
— Notre table est par là, murmura Theo en se penchant vers elle. Est-ce que je vais devoir vous y conduire comme une aveugle, ou allez-vous vous décider à relever la tête ?
— Très drôle ! Vous avez remarqué comment ils me regardent ? Ils se demandent tous ce que je fais ici.
— Personne ne vous regarde.
— Peut-être plus maintenant mais quand on est entrés, oui.
— Votre mère aurait dû vous aider à surmonter les complexes que vous nourrissez par rapport à votre sœur, quels qu’ils soient.
Il prit le menu mais n’y jeta qu’un bref coup d’œil. Sans doute savait-il déjà ce qu’il allait commander.
— Ce n’est pas sa faute si elle a donné naissance à un cygne et à un vilain petit canard !
— C’est bien ce que je disais. Est-elle consciente que vous vous comparez constamment à votre sœur ?
— Ma mère est morte il y a sept ans, d’une longue maladie. C’est pour ça que je n’ai pas fini mes études. Il fallait que je travaille.
— Et votre sœur, que faisait-elle pendant ce temps ?
— Claire vivait à Londres. Elle suivait des cours d’art dramatique, tout en travaillant comme serveuse.
— Et votre mère ne vous a rien laissé, à sa mort, qui vous aurait permis de continuer vos études ?
Malgré lui, il ne pouvait s’empêcher de l’interroger sur sa famille. Sans cesser de la regarder, il commanda une bouteille de vin et le poisson du jour, tout comme elle.
— Claire en avait plus besoin que moi, et de toute manière, ce n’était pas un gros héritage. Elle m’a promis que quand elle aurait réussi, elle me rembourserait, bien que l’argent n’ait jamais vraiment compté. Maman n’était plus là, et je ne me sentais pas vraiment le cœur de partager ce qu’elle nous avait laissé. De toute façon, il n’y avait pas grand-chose.
— Et votre sœur a réussi ? demanda-t-il l’air de rien en se doutant déjà de la réponse.
Il ne fut pas étonné d’apprendre que les ambitions de Claire n’avaient pas encore pris forme et que Heather n’avait jamais récupéré l’argent qui lui revenait. Cela ne semblait toutefois pas la déranger outre mesure.
— Vous prenez plaisir à vous rabaisser constamment en vous comparant à une personne dont la carrière dépend uniquement de sa beauté ?
— Claire n’est pas seulement jolie. C’est quelqu’un de très chaleureux !
Heather ne précisa pas que c’était surtout le cas quand elle obtenait ce qu’elle voulait. L’égoïsme de sa sœur était à la fois exaspérant et attachant. Il était très difficile de lui en vouloir et les rares fois où elle s’était énervée contre elle, Claire n’avait pas compris.
— De toute façon, je ne me compare pas à Claire, poursuivit-elle. J’admire sa beauté, c’est tout. Vous ne vous comparez jamais à vos frères ? Non, je vous imagine mal vous comparer à qui que ce soit. Vous avez beaucoup trop confiance en vous. Vous vous attendez plutôt à ce que ce soit l’inverse.
— Je suis fils unique.
— C’est dommage. Claire ne vit peut-être pas ici, mais je pense toujours à elle. Et vos parents ? Où habitent-ils ? Dans le coin ? Ils doivent être très fiers de vous…
D’habitude, les femmes ne lui posaient pas de questions sur sa vie personnelle ni sur sa famille. En fait, elles connaissaient les limites à ne pas dépasser, sans qu’il ait besoin de les leur préciser, et il les traitait comme des princesses.
Tout ce qu’il leur demandait, en retour, c’était de ne pas compliquer les choses. Sa vie était déjà assez trépidante sans qu’il ait à subir les exigences de ses conquêtes. Il était convaincu que s’il divulguait trop d’informations personnelles, cela donnait aux femmes l’illusion que leur relation pouvait devenir sérieuse. Après quoi elles se sentaient le droit de prendre le contrôle de sa vie.
Heather ne semblait pas comprendre ce genre de choses. Au contraire, elle attendait sa réponse avec un enthousiasme touchant.
Cela dit, elle ne l’attirait pas. Il ne voyait donc pas l’intérêt de la remettre à sa place.
— Mon père est mort quand j’étais petit, et ma mère vit en Grèce.
— Ah oui, évidemment, c’est votre pays d’origine…
— Pourquoi « évidemment » ?
— Oh, vous savez, tout ce qu’on dit sur les Grecs : de grands bruns, beaux et ténébreux. Est-ce que votre mère vient vous voir souvent ?
— Vous posez beaucoup de questions.
— Les gens ont plein de choses intéressantes à raconter. Comment les connaître si on ne pose pas de questions ?
Le serveur leur apporta leurs plats et Heather sentit son appétit se réveiller. C’était de la pure gourmandise, après les sandwichs qu’elle avait mangés tout à l’heure, mais elle ne dînait pas tous les jours dans un aussi bon restaurant, il fallait donc en profiter. Et puis, ce serait impoli de ne toucher à rien.
— Alors, elle vient souvent ? insista-t-elle.
— De qui parlez-vous ?
— De votre mère. Elle vient vous voir de temps en temps ?
— Occasionnellement, finit-il par répondre, exaspéré. Elle déteste la ville. Donc, quand elle vient, elle s’installe dans ma maison de campagne et je l’y rejoins. Elle n’est jamais venue à Londres. Voilà, vous êtes satisfaite ?
Elle hocha la tête.
Pour le moment, pensa-t-elle avant de réaliser qu’il n’y aurait pas d’autres occasions. Elle se trouvait ici uniquement parce qu’il se sentait coupable. En temps normal, il ne lui aurait probablement pas adressé la parole. Une pensée en entraînant une autre, elle songea à son travail perdu et cela lui coupa l’appétit.
Elle reposa ses couverts et appuya le menton dans le creux de ses mains.
— Vous avez terminé ? demanda Theo surpris.
Sa question la blessa. Elle avait été assez stupide, ces dernières semaines, pour fantasmer sur cet homme, alors qu’il ne lui avait jamais accordé le moindre regard. Si elle se délectait de sa compagnie, lui devait s’ennuyer ferme. A ses yeux, elle n’était qu’une fille un peu trop grosse dont il devait avoir envie de se débarrasser au plus vite.
— Vous pensiez que j’allais continuer à manger jusqu’à ce que j’explose ? répliqua-t-elle sur un ton plus agressif qu’elle ne l’aurait voulu. Ecoutez… je suis désolée, ajouta-t-elle avec un sourire d’excuse. J’étais simplement en train de réfléchir à ce que j’allais faire, maintenant que j’ai perdu ce travail.
— Je n’arrive toujours pas à croire que vous soyez obligée de cumuler deux emplois pour vivre. Vous pouvez sûrement vous priver d’une ou deux choses superflues, non ?
— Vous ne vivez pas dans le même monde que moi, monsieur Miquel…
— Theo.
— Il n’y a absolument rien de superflu dans ma vie. Quand mes amis viennent à la maison, on regarde la télé, on boit une ou deux bouteilles de vin le samedi soir et l’été, on va pique-niquer dans le parc. Je ne vais ni au théâtre ni au restaurant, et rarement au cinéma. De toute façon, je n’ai pas beaucoup de temps libre, ce qui n’est probablement pas si mal vu l’état de mes finances. Je préfère économiser pour mes cours, plutôt que de dépenser mon argent dans des vêtements ou des sorties.
A mesure qu’elle parlait, Theo paraissait de plus en plus atterré. Pas étonnant ! se dit-elle. Ils vivaient dans deux mondes très différents, il ne pouvait pas comprendre. Tout comme elle ne comprenait pas le sien, d’ailleurs.
— Et moi qui croyais qu’être jeune, c’était vivre dans l’insouciance !
A sa grande surprise, Theo s’aperçut qu’il passait une bonne soirée. Rien à voir avec les moments qu’il consacrait à ses conquêtes habituelles, mais ça lui faisait un bien fou.
Au fond, il avait probablement besoin d’un peu de nouveauté dans sa vie…
— C’est peut-être le cas quand vous en avez les moyens. Mais de toute façon, je suis plutôt du genre prudent.
— Dans ce cas, vous devriez peut-être réfléchir encore un peu avant de travailler pour cet homme…
— Tom ? Qu’y a-t-il d’imprudent à travailler derrière un bar plusieurs soirs par semaine ? Tant que je ris beaucoup et que je discute avec les clients, Tom sera plus que ravi de m’avoir.
Quel idiot il avait été de s’imaginer le pire. Maintenant qu’il y repensait, c’était parfaitement ridicule !
— Ça représente beaucoup d’heures ?
— Oui, et c’est plutôt fatigant. C’est pour cette raison que j’ai d’abord refusé quand il me l’a proposé il y a quelques mois. Mais là, j’en ai besoin. Il n’y a pas tant de boulots que ça pour une fille, le soir, et je n’ai pas le temps de cumuler un deuxième job pendant la journée.
Elle soupira. Si seulement Claire avait tenu parole et l’avait remboursée ! Mais cela faisait deux mois qu’elle ne lui avait pas parlé et encore plus longtemps qu’elle ne l’avait pas vue. Elles se voyaient déjà si peu, elle ne voulait pas passer son temps à lui réclamer de l’argent…
— Enfin ! Inutile de se lamenter, ajouta-t-elle. Le repas était délicieux. Merci beaucoup. Je suis contente d’être venue.
— Même si vous ne supportiez pas l’idée d’être observée toute la soirée ? dit-il en lui versant un nouveau verre de vin.
Quelle étrange jeune femme ! Au moins, elle n’avait pas peur de boire ni de manger à sa fin. C’était un changement rafraîchissant. S’il avait été à la recherche de nouveauté, il aurait en face de lui la femme idéale. Et puis après tout, pourquoi ne pas prolonger la soirée ? Il avait annulé avec sa petite amie du moment et le travail pourrait attendre le lendemain matin.
— Encore un peu de vin ? demanda-t-il en faisant signe au serveur.
Malgré elle, Heather se sentit rougir. Reprendre du vin n’était peut-être pas le mieux à faire, vu qu’elle avait déjà extrêmement chaud. Elle aurait bien enlevé son pull, si elle n’avait eu honte à l’idée de dévoiler le T-shirt enfilé à la va-vite ce matin. L’air de rien, elle détourna la conversation.
— Vous n’aviez pas prévu autre chose, ce soir ?
— Comme quoi ?
— Je ne sais pas. Un rendez-vous, peut-être ?
— Elle a annulé quand je lui ai annoncé que j’allais être en retard.
— Oh ! Je suis désolée ! dit-elle, horriblement gênée, en se levant à moitié de sa chaise. Je ne veux pas être la cause d’une dispute entre vous et votre petite amie.
— Rasseyez-vous. De toute façon, c’était inévitable, ne vous inquiétez pas. S’il vous plaît, asseyez-vous, insista-t-il. Les gens vont finir par vous regarder ! Ce n’est pas ce que vous voulez, n’est-ce pas ?
— Qu’est-ce que vous voulez dire ?
Il se pencha en avant, et répondit sur le ton de la confidence :
— Les personnes assises derrière vous sont en train de vous observer discrètement en se demandant si vous allez ou non provoquer une scène…
— Ce n’est pas ce que je vous demandais !
— Je sais.
— Oh ! Alors que vouliez-vous dire ? En quoi était-ce inévitable ? Vous vous apprêtiez à rompre avec elle ?
— Tôt ou tard, oui.
Il n’en revenait pas de passer une aussi bonne soirée. Qui aurait pu imaginer que la personne qui faisait le ménage dans ses bureaux puisse être d’une compagnie aussi agréable et rafraîchissante ?
— Elle romprait avec vous uniquement pour un peu de retard ? s’étonna Heather, visiblement interloquée.
N’était-ce pas un peu exagéré ? Elle-même n’avait eu qu’une seule relation suivie avec un homme, mais même lorsque Johnny et elle avaient commencé à se rendre compte que tout n’allait plus très bien entre eux, il leur avait fallu un peu de temps pour mettre un terme à leur histoire.
— Pour vous, ce n’était pas une relation sérieuse ?
— Vous commencez à poser des questions sur des sujets qui ne vous regardent pas, répondit-il en faisant signe au serveur pour demander l’addition.
— Excusez-moi, dit-elle en haussant les épaules, nullement impressionnée. Parfois, je parle trop.
— En effet.
— Je vous aurais bien proposé de payer, mais l’état de mes finances…
— Ne vous permet même pas d’aller au cinéma, je sais.
Heather se leva, sûrement un peu trop vite car elle se sentit vaciller légèrement.
Sans conteste l’effet du délicieux vin blanc frais qu’elle avait bu tout le long du repas… Le sol semblait beaucoup plus stable lorsqu’elle était assise.
Le problème, c’est qu’elle devait maintenant traverser la salle bondée du restaurant.
— C’est le problème, avec le bon vin : il se boit comme du petit-lait, observa Theo d’un air amusé.
Il s’avança et passa un bras autour de sa taille pour la soutenir.
A ce simple contact, tout le corps de Heather s’électrisa. Son cœur se mit à battre plus vite, son estomac se noua. Elle se faisait l’effet d’une adolescente : une soirée à discuter, un geste qui ne signifiait absolument rien pour lui, et cela suffisait à lui tourner la tête.
Elle entendit à peine ce qu’il lui dit tandis qu’il l’aidait à sortir du restaurant, s’arrêtant en chemin pour échanger quelques mots avec Henri.
Mon Dieu, elle avait tellement envie de se blottir contre lui ! Avait-elle jamais ressenti cela pour Johnny ? Si c’était le cas, elle ne s’en souvenait pas.
Dès qu’ils furent dehors, il la lâcha. L’air frais lui fit du bien. Tiens, elle portait son manteau ! Elle ne s’était même pas rendu compte qu’il le lui avait mis.
La voiture était stationnée quelques mètres plus loin. Avant qu’ils aient fait un pas, Heather lança, d’une voix légèrement pâteuse :
— Ne vous inquiétez pas pour moi. Je peux rentrer chez moi toute seule.
— Ne soyez pas ridicule. Où habitez-vous ?
— Non, vraiment. Ça ira. Vous en avez déjà beaucoup trop fait.
— Vous êtes beaucoup plus calme, tout à coup…, remarqua-t-il en lui prenant le bras pour la guider vers la voiture.
— C’est vrai que je me sens un peu… fatiguée…
Finalement, elle se laissa convaincre et monta dans la voiture.
Une fois assise, elle se cala dans son siège et ferma les yeux. Elle eut vaguement conscience de donner son adresse à Theo et, lorsqu’elle rouvrit les yeux, ils étaient déjà arrivés devant l’appartement qu’elle partageait avec quatre autres filles, toutes sorties.
Pour la première fois, elle réalisa qu’elle était probablement la seule célibataire de moins de vingt-cinq ans dans tout Londres à n’être pas de sortie un vendredi soir. Ah mais non, c’était faux ! Que faisait-elle du dîner au restaurant ?
Ils descendirent de voiture et Theo la raccompagna jusqu’à sa porte. Voyant qu’elle ne trouvait pas ses clés, il lui prit son sac des mains et ouvrit la porte. Lorsqu’il entra à sa suite, Heather ne protesta pas. Elle n’avait pas envie qu’il s’en aille. Pas encore. Après tout, elle ne le reverrait plus après ce soir.
— Vous voulez un café ? proposa-t-elle gauchement.
— Combien êtes-vous à partager cet appartement ?
— Quatre, dit-elle en vacillant un peu.
— Je crois que vous avez plus besoin d’un café que moi. Asseyez-vous, je vais en préparer.
Décidément, cette soirée devenait de plus en plus incongrue ! pensa Theo. C’était bien la première fois qu’il faisait un café à une femme, chez elle, de surcroît ! Au point où il en était, autant jouer la carte de la nouveauté jusqu’au bout, après tout.
Il était plutôt difficile, en matière de femmes. Jusqu’à présent, il n’avait jamais eu à fournir le moindre effort : elles étaient toujours prêtes à céder à ses moindres caprices. A vrai dire, il ne se rappelait pas la dernière fois où il avait pris soin d’une femme, comme il le faisait ce soir.
Décidément, celle-ci l’intriguait vraiment. Elle avait tout de même trouvé le moyen de s’endormir à côté de lui dans la voiture alors qu’il se trouvait en plein milieu d’une phrase !
Il se rendit dans la cuisine en observant avec circonspection le chaos dans lequel semblaient vivre la jeune femme et ses colocataires. Les restes du petit déjeuner n’avaient visiblement pas été nettoyés et, des vêtements et des chaussures traînaient un peu partout.
Après avoir préparé le café, il retourna dans le salon et y trouva Heather assoupie. Elle avait enlevé son pull et s’était allongée sur le canapé, un bras cachant une partie de son visage.
Elle avait également retiré ses chaussures, dévoilant d’épaisses chaussettes grises.
Theo l’observa quelques instants, troublé de constater qu’elle était en réalité plus mince qu’il ne l’avait cru de prime abord. Dans son sommeil, elle avait involontairement relevé son T-shirt qui dévoilait un ventre étonnamment plat et ferme. A vrai dire, son corps était même tout à fait séduisant, avec une poitrine voluptueuse et des courbes généreuses, très féminines.
Un peu gêné, il s’arracha à sa contemplation, en songeant qu’il ne lui aurait pas déplu d’en voir davantage.
Sans la réveiller, il posa le café sur la table basse puis, après quelques secondes d’hésitation, griffonna un mot à la hâte. Il ne pouvait pas partir comme ça. Il lui souhaita donc bonne chance dans sa recherche d’un nouveau travail puis, résistant à l’envie de rester là à la regarder dormir, s’en alla.
Une fois dehors, il se moqua de sa propre bêtise. Cette fille lui avait fait de l’effet !
Sachant pertinemment que malgré leur dispute elle n’hésiterait pas une seconde à venir le rejoindre, il pensa un instant appeler Claudia, histoire de mettre un terme agréable à la soirée.
Il préféra toutefois n’en rien faire et se concentra sur le travail qui l’attendait encore au bureau.
*  *  *
Heather fut réveillée le lendemain matin par les allées et venues de ses colocataires dans la cuisine. Un instant, elle crut qu’il s’agissait de Theo, en train de lui préparer du café. Bien sûr, elle se trompait…
C’est alors qu’elle remarqua la tasse sur la table basse et, à côté, un morceau de papier. Il avait simplement écrit quelques mots polis avant de quitter l’appartement, certainement soulagé d’être enfin débarrassé de son embarrassante compagnie.
Elle s’assit et enfouit la tête dans ses mains.
Il ne l’avait pas réveillée ! Elle s’était bêtement endormie, gâchant sa seule opportunité de passer quelques minutes de plus en sa compagnie.
*  *  *
Pendant la semaine qui suivit, elle se morfondit un peu puis se reprit bien vite. Elle n’allait tout de même pas pleurer à propos d’un homme avec qui elle n’avait passé que trois petites heures !
Finalement, elle accepta le travail de serveuse dans le bar de Tom.
C’était difficile, mais elle faisait de nouvelles connaissances, ce qui convenait parfaitement à son tempérament. De plus, elle pouvait enfin manger à des horaires réguliers, et avait ses vendredis libres. Elle n’avait pas oublié les remarques de Theo concernant la jeunesse et le fait de profiter de la vie.
Evidemment, aucune des soirées passées en compagnie de ses amis ne pouvait être comparée à celle qu’elle avait passée, quelques jours plus tôt, avec lui.
Elle n’arrivait pas à l’oublier. C’était plus fort qu’elle : elle pensait à lui en allant se coucher le soir, et se réveillait le lendemain matin avec son image en tête. Il n’y avait rien à faire, cet homme la hantait.
Bah, avec le temps, cela finirait bien par se tasser, se répétait-elle. En fait, elle s’était tellement résignée que lorsqu’elle entendit sa voix au bout du fil, deux mois plus tard, elle ne le reconnut pas tout de suite.
Lorsqu’elle comprit enfin à qui elle avait affaire, elle s’assit, sous le choc, et fit de grands signes à Beth pour qu’elle baisse le son de la télé.
Son cœur battait à cent à l’heure.
Theo avait obtenu son numéro par le biais de l’entreprise de nettoyage qui l’employait deux mois plus tôt. Normalement, ce genre d’information était confidentiel, mais Heather se fichait royalement qu’une indiscrétion ait été commise. Tout ce qu’elle voulait, c’était connaître la raison de son appel.
— J’ai une proposition à vous faire.
— Vraiment ? Laquelle ?
— Ma femme de ménage est partie. Sa sœur qui vit en Ecosse est tombée malade, et elle est allée s’occuper d’elle. J’ai donc pensé à vous pour la remplacer.
Il lui décrivit rapidement le détail de ce qu’elle aurait à faire et précisa qu’elle pourrait éventuellement être logée chez lui.
Son appartement possédait une aile indépendante qu’il utilisait rarement et, de toute façon, il préférait passer ses week-ends à la campagne dès qu’il en avait l’occasion. Elle n’aurait donc rien à craindre concernant sa vie privée.
En apprenant le montant du salaire, Heather faillit s’étouffer. C’était nettement plus que ce qu’elle touchait en cumulant ses deux emplois ! Elle pourrait mettre beaucoup plus d’argent de côté, surtout si elle était logée gratuitement, ce qui lui permettrait de commencer ses cours bien plus tôt que prévu.
Malgré cela, ce n’était pas l’aspect financier qui pesait le plus dans la balance…
— J’accepte, répondit-elle, tout excitée. Quand voulez-vous que je commence ?
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— Alors, qu’est-ce que tu vas faire ? demanda Beth, l’air sérieux.
Dix-huit mois avaient passé. Son amie et elle déjeunaient dans un petit restaurant français où elles avaient l’habitude de se retrouver.
Sachant ce qui allait se passer, Heather hésita. Beth ne la lâcherait pas. Pour se donner le temps de réfléchir, elle gagna quelques secondes supplémentaires en buvant une gorgée de café.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
Au début, Beth avait été ravie de l’incroyable chance de son amie. S’occuper d’un appartement qui serait de toute façon probablement toujours impeccable, avec un propriétaire souvent absent, et cela pour un salaire nettement supérieur au tarif syndical, avait largement suffi pour que Heather renonce à son travail de serveuse. Démissionner de son poste d’assistante fut plus difficile, mais elle dut s’y résoudre pour pouvoir terminer ses études.
Selon Beth, une femme se définissait par sa carrière professionnelle. Elle-même, dès l’âge de cinq ans, avait voulu devenir avocate, et avait tout mis en œuvre pour atteindre son but, sans jamais dévier un instant de son objectif.
Heather admirait beaucoup l’ambition de son amie. A tel point qu’au départ, par peur de sa réaction, elle lui avait caché la véritable raison pour laquelle elle avait accepté l’offre généreuse de Theo. Puis, n’étant pas d’une nature secrète, elle avait fini par vendre la mèche en avouant que c’était pour se rapprocher de lui.
Depuis, elle devait endurer les remarques acerbes de Beth.
— Ce que je veux dire ? Maintenant que tu as ton diplôme, est-ce que tu vas déménager et accepter ce travail pour cette maison d’édition ? Celle à laquelle tu as envoyé ton C.V. ? Tu l’as bien envoyé, rassure-moi !
Désarçonnée, Heather marmonna qu’elle n’avait pas encore tout à fait fini de le rédiger.
En fait, l’enveloppe se trouvait au fond de son sac depuis quinze jours. Elle n’arrivait pas à renoncer à ce job. Même si la situation actuelle ne la menait nulle part, elle s’en accommodait très bien.
Tandis qu’elle continuait à se consumer d’amour pour Theo, lui, ne la considérait manifestement pas le moins du monde comme une conquête potentielle. Leur situation avait cependant évolué au fil du temps : tout en s’attachant de plus en plus à lui, elle avait fini par se rendre indispensable à ses yeux.
A dire vrai, elle n’avait pas grand-chose à faire côté ménage et cuisine. Par contre, elle était devenue sa secrétaire particulière en dehors des heures de bureau et lui rendait une multitude de services très divers.
Il la mettait au courant des différentes affaires qu’il traitait, et ne prenait même plus la peine de lui rappeler que tout ce qu’il lui disait devait rester strictement confidentiel. De toute manière, elle ne connaissait personne susceptible d’être intéressé par des investissements offshore.
De son côté, Theo trouvait que parler avec Heather le détendait, l’amusait. Ce qu’il appréciait tout particulièrement, c’était qu’elle n’exigeait rien de lui. Contrairement aux femmes qu’il fréquentait, elle n’était pas collante et ne nourrissait aucune ambition démesurée.
A ses yeux, leur relation était idéale.
Il la payait généreusement, augmentant son salaire régulièrement en proportion des tâches de plus en plus variées qu’il lui confiait. En contrepartie, elle se montrait d’une compagnie agréable et reposante.
Elle l’aidait à trier ses e-mails, lui tapait des lettres jusque tard dans la soirée, se chargeait d’acheter les bijoux hors de prix qu’il offrait à ses petites amies, ainsi que de leur faire livrer des bouquets de roses rouges lorsqu’il voulait rompre avec elles.
A plusieurs reprises, alors qu’il se trouvait à l’étranger ou n’avait pas eu le temps de s’en occuper, elle avait même choisi et envoyé des cadeaux à sa mère, en Grèce. Il avait ainsi pu se rendre compte qu’elle possédait un goût très sûr.
Tout ce que Beth lui reprochait, Heather le savait déjà. Mais cette fois, c’était différent…
Elle était sortie première de sa promotion et n’avait plus besoin d’épargner comme une folle — tout cela grâce au salaire généreux que lui versait Theo et au fait qu’elle n’ait pas de loyer à payer. Même après avoir remboursé ses cours, il lui restait encore de l’argent sur son compte. Pas assez pour s’acheter son propre appartement, mais suffisamment pour en louer un.
Bien évidemment, Beth avait raison sur toute la ligne, mais Heather ne voulait pas l’entendre.
— J’ai entendu parler d’un appartement, lui dit son amie. C’est dans mon quartier. Il n’est pas aussi grand que le mien, et il n’y a qu’une chambre, mais tu vas l’adorer. Et puis, tu ne serais plus obligée de te lever au milieu de la nuit pour taper une lettre qui peut très bien attendre le lendemain…
— Je peux toujours aller voir…
— Super ! Dis-moi quand tu es libre et je te prendrai un rendez-vous. Mais ne traîne pas trop, il ne va pas rester longtemps sur le marché ! Je ne veux que ton bien, tu le sais, dit-elle comme pour s’excuser.
— Je sais.
— Ça me tue de t’imaginer en train de te languir dans l’appartement de cet homme en attendant désespérément qu’il te remarque, pendant que tu fais son sale boulot. Ce n’est pas humain.
— Je ne…
— Tu sais que j’ai raison ! s’énerva Beth.
Heather avait le chic pour toujours trouver des justifications au comportement de Theo à son égard, songea Beth. Elle l’avait rencontré plusieurs fois et il était évident qu’il gèlerait en enfer avant qu’il ne daigne la considérer autrement que comme une employée modèle. Il aimait les femmes grandes, minces et qui ne cherchaient pas une relation sérieuse. Bref, exactement le contraire de Heather qui se faisait du mal en espérant qu’un jour il la verrait différemment.
— Je dois y aller, ma chérie. Prends soin de toi et téléphone-moi, d’accord ?
— D’accord, marmonna Heather.
Elle n’écartait pas l’idée de déménager mais, pour l’instant, n’avait pas vraiment envie de se séparer de Theo. Le destin l’avait rapprochée de lui, et elle n’avait aucune envie de s’en éloigner maintenant.
Quoi qu’il en soit, ce que lui avait dit Beth, ainsi que la possibilité de disposer de son propre appartement, la faisait tout de même réfléchir.
Sur le chemin du retour, elle fit quelques achats chez le traiteur. Elle allait préparer à Theo son plat préféré. Il devait s’absenter pour le week-end, mais ce soir, elle l’aurait pour elle seule.
En regagnant l’appartement, elle essaya de ne pas penser à ce week-end. Il sortait encore avec une de ces jolies brunes incroyablement sexy, et elle se sentait folle de jalousie. La dernière en date s’appelait Venetia, prénom qui lui allait à merveille. En talons aiguilles, elle était presque aussi grande que Theo et ne portait que des vêtements griffés. La seule fois où elles s’étaient rencontrées, Venetia s’était comportée à son égard avec un mépris souverain.
Heather devait se rendre à l’évidence : elle en était arrivée à un stade où la simple présence de Theo ne la satisfaisait plus. Il pouvait être si prévenant, parfois, mais était-ce réellement suffisant ?
Les cours étaient terminés depuis deux semaines et une petite voix lui rappelait insidieusement qu’elle avait sa propre vie à mener. Son existence ne tournait pas uniquement autour d’un homme qui ne lui accordait pas la moindre attention bien que, d’une certaine manière, il soit vaguement conscient qu’elle lui était indispensable.
Finalement, l’était-elle vraiment ? Elle aimait le penser, mais ne prenait-elle pas tout simplement ses désirs pour des réalités ?
Le cœur lourd, elle grimpa les marches jusqu’à l’appartement.
Depuis quelques semaines, elle ne prenait plus l’ascenseur, une façon de compenser son désastreux penchant pour le chocolat, les sucreries et tout ce qui, en règle générale, regorgeait de calories.
Theo occupait tout le dernier étage d’un immeuble de grand standing en plein cœur de Knightsbridge. Son appartement était aussi vaste qu’une maison, décoré dans un style contemporain. Il n’avait pas lésiné sur les moyens.
Comme il le lui avait dit le jour de son emménagement, il avait tout simplement fait appel au meilleur architecte d’intérieur de Londres pour s’en charger. Pour seules directives, il avait indiqué qu’il voulait le moins de couleur possible, et aucune plante nécessitant des soins.
Au fil des mois, Heather avait cependant imprimé sa marque dans l’appartement, y introduisant plusieurs plantes qu’elle chouchoutait et égayant les murs par quelques-unes de ses illustrations. Elle ne s’était pas laissé démonter par les remarques d’abord ronchonnes de Theo, qui avait fini, pour son plus grand plaisir, par apprécier tous ces changements.
Elle entra, rangea ses achats dans le frigo puis, bien décidée à oublier les idées noires qu’avaient provoquées les remarques de Beth, prit la direction de la salle de bains.
Quel bonheur de se rafraîchir ! C’était la fin de l’été, il ne faisait pas exceptionnellement chaud, mais le simple fait d’avoir porté un sac bourré de victuailles en montant toutes ces marches avait suffi à la mettre en nage.
Plongée dans ses pensées, c’est à peine si elle entendit la sonnette de la porte d’entrée.
Ce ne pouvait pas être Theo, il ne rentrait jamais avant 19 heures. De plus, il avait ses clés et n’était pas du genre à les oublier. Mais alors… qui cela pouvait-il être ? Le portier ne laissait pénétrer aucun démarcheur dans l’immeuble : il ne fallait surtout pas que les habitants soient dérangés par le premier quidam venu.
En fait, Heather n’avait jamais croisé les autres habitants de l’immeuble. A croire qu’ils possédaient une sorte de radar qui les prévenait lorsqu’ils pouvaient sortir de leur appartement en toute tranquillité, sans tomber sur leur voisin de palier !
Le cœur emballé à l’idée de découvrir Theo derrière la porte, elle enfila rapidement un peignoir éponge et alla ouvrir.
Malheureusement, ce n’était pas lui, ni un démarcheur, mais une petite femme brune d’une soixantaine d’années, qui paraissait épuisée.
Des deux, Heather n’aurait su dire qui fut la plus surprise. Elles parlèrent en même temps, l’une dans un grec volubile, l’autre sur un ton hésitant.
Finalement, Heather resserra nerveusement la ceinture de son peignoir et demanda avec un sourire d’excuse :
— Je suis désolée, mais pourrais-je savoir qui vous êtes ? Très peu de personnes sont autorisées à monter ici, à moins d’être attendues.
— Et vous, qui êtes-vous ? répondit la femme en anglais cette fois. Où est mon fils ? Est-ce qu’il est ici ? Quand l’homme à la réception m’a dit qu’il y aurait quelqu’un pour m’ouvrir, j’ai cru qu’il parlait de Theo.
Heather n’en revenait pas ! Theo avait déjà mentionné sa mère, à qui il vouait le plus grand respect et une admiration sans bornes mais, selon lui, elle ne venait jamais à Londres. Elle n’aimait pas la foule.
— Je vous en prie, entrez, madame Miquel, bredouilla-t-elle avec un sourire timide. Je suis ravie de vous rencontrer. Je m’appelle Heather…
— Heather ? Heather comment ? Theo ne m’a jamais parlé de vous. Il est vrai qu’il ne me parle jamais de ses petites amies. Je commençais à croire qu’il n’en avait pas ! Ou au contraire qu’il les collectionnait ! ajouta-t-elle en s’asseyant avec un soulagement visible sur le canapé. Venez par ici, mon enfant. Laissez-moi vous regarder.
— Euh… en fait, ce n’est pas du tout…
— Chut ! Faites-moi donc plaisir. Depuis le temps que j’attends que mon fils se trouve une gentille femme. Ça ne pouvait pas tomber mieux en ce qui me concerne. Parfait, vous me semblez solide et bien nourrie.
— Je suis au régime…, marmonna Heather, troublée par la méprise de la mère de Theo. Enfin, je compte m’y mettre bientôt : légumes, soupes… Je vais fondre. Mais vous savez, comment dire… je… je suis désolée de vous décevoir, mais…
— Mais vous ne me décevez pas du tout ! Theo croit que je suis vieux jeu, c’est d’ailleurs peut-être pour cela qu’il ne m’a pas encore parlé de vous… Peut-être pensait-il que je ne verrais pas d’un très bon œil le fait que vous viviez ensemble.
— Non, madame Miquel, vous vous trompez. Enfin, c’est vrai, nous vivons ensemble… techniquement parlant, mais…
— Je suis peut-être vieille, mais je ne suis pas sénile, vous savez. Je sais bien que les temps ont changé. Quand j’étais jeune, les choses se passaient autrement. C’est différent, aujourd’hui… Je suis simplement heureuse que mon fils adoré ait trouvé quelqu’un de bien. Car vous l’êtes, je le lis dans vos yeux. Et s’il vous plaît, ne m’appelez pas Mme Miquel, mais Litsa.
— Theo ne m’avait pas prévenue que vous deviez venir…, murmura-t-elle, affolée.
— J’avais espéré que… Il vaut mieux que je lui explique tout de vive voix, se reprit Mme Miquel, l’air soudain anxieux. Excusez-moi, mais je me sens si fatiguée ! Pourriez-vous appeler Theo et lui dire que je suis là ?
— Bien sûr !
Heather ne se sentait pas le courage de lui asséner la vérité maintenant, alors qu’elle se trouvait dans un tel état de faiblesse. Sans nul doute valait-il mieux laisser Theo s’en charger.
Elle conduisit donc Litsa dans l’une des chambres d’amis et l’aida à s’allonger. La mère de Theo semblait véritablement exténuée… C’était à se demander comment elle avait réussi à venir jusqu’à Londres. Elle paraissait si fragile, comme un précieux objet de porcelaine qui risquait de se briser à tout moment.
Litsa s’endormit avant même que Heather n’ait eu fini de lui ôter sa veste et ses chaussures. Faisant aussi peu de bruit que possible, elle ferma les rideaux puis déposa doucement sur elle une couverture.
Ses doigts tremblaient lorsqu’elle composa le numéro de Theo.
Celui-ci répondit immédiatement et elle comprit aussitôt qu’elle le dérangeait pendant une réunion importante.
Elle se lança avant qu’il n’ait eu le temps de raccrocher : lorsqu’il s’agissait de travail, il n’avait aucun sens de l’humour. Heather le connaissait suffisamment pour le savoir.
— De quoi parlez-vous ? l’interrompit-il au bout d’un moment. Je ne comprends rien à ce que vous me dites !
— Votre mère est ici !
D’une voix survoltée, elle lui expliqua tant bien que mal la situation. Elle parlait tellement vite qu’il dut lui demander plusieurs fois de ralentir. Non, elle ne savait pas pourquoi Litsa était venue, mais il fallait absolument qu’il laisse tout tomber et qu’il rentre immédiatement.
Theo détestait plus que tout être dérangé en plein travail. Lorsque Heather l’avait appelé, il était au beau milieu d’une conférence extrêmement importante mais, pour la première fois de sa vie, il abandonna son bureau séance tenante. Il était vraiment inquiet.
Comme d’habitude, elle n’avait cessé de parler sans même reprendre son souffle et il avait vaguement compris qu’il devait mettre certaines choses au clair avec sa mère. Cependant, pour être franc, il ne l’avait pas vraiment écoutée. Il était trop préoccupé pour cela.
Sa mère ne venait jamais à Londres sans l’avoir averti… Tout cela n’était pas normal.
Pourquoi ne l’avait-elle pas prévenu ? A moins qu’il ne l’ait oublié ? Non, impossible. Il n’oubliait jamais rien, surtout pas une chose aussi importante et inhabituelle.
Il monta les marches quatre à quatre et, lorsqu’il entra en trombe dans l’appartement, Heather l’attendait, l’air angoissé.
— Elle dort à poings fermés, dit-elle en le retenant par le bras avant qu’il ne se précipite auprès de sa mère. Laissez-moi vous faire un café, il faut qu’on parle, ajouta-t-elle en le relâchant.
L’espace de quelques secondes, elle crut qu’il allait quand même entrer dans la chambre. Finalement, il se passa nerveusement la main dans les cheveux et acquiesça.
— Il y a un problème ? Ma mère me prévient toujours avant de venir, d’habitude. Qu’a-t-elle dit exactement ?
— Vous voulez savoir si elle m’a dit pourquoi elle était là ?
— C’est ça, oui. Qu’est-ce qu’elle a dit ?
Elle secoua lentement la tête en se demandant comment lui expliquer la situation. Elle avait bien tenté de lui en parler au téléphone, mais les mots s’étaient embrouillés. Et puis, de toute façon, elle était persuadée qu’il n’avait pas écouté un traître mot.
— Theo, est-ce qu’elle va bien ? Je veux dire, physiquement ? Elle m’a semblé un peu… fragile…
— Comment ça ?
— Eh bien, elle a l’air délicate et…
— Et vous vous êtes rendu compte de tout ça en l’espace de quoi, une demi-heure ? Vous êtes docteur, maintenant ? Ecoutez, laissez tomber la compassion. Je ne suis pas d’humeur, ajouta-t-il d’un ton féroce.
— D’accord, répondit-elle en retenant les larmes qui lui montaient aux yeux.
Theo contempla sa tête baissée et se maudit intérieurement. Il s’était montré beaucoup trop dur envers elle. En parlant de la sorte, elle n’avait fait que renforcer le mauvais pressentiment qu’il éprouvait depuis son appel, et il avait perdu le contrôle.
Fou d’inquiétude, il se leva et frappa violemment du poing sur la table.
— Je suis désolée, murmura Heather.
— De quoi ? De donner votre avis alors que personne ne vous l’a demandé ?
— Désolée que vous soyez effrayé, dit-elle en relevant la tête.
Elle fut soulagée de le voir se rasseoir, un peu calmé. Elle ne l’avait jamais vu dans cet état auparavant. S’il voulait s’en prendre à elle, grand bien lui fasse. Elle l’aimait, elle pouvait tout supporter.
— Il y a autre chose. J’ai bien essayé de vous l’expliquer au téléphone, mais je ne suis pas sûre que vous ayez bien compris. Parfois, je m’embrouille un peu dans mes explications. Enfin, vous me connaissez…
— En effet, marmonna-t-il, radouci.
— Lorsque votre mère a sonné à la porte, je prenais une douche. Vous devez probablement vous dire que c’était une drôle d’heure pour prendre une douche, en plein milieu de l’après-midi, mais j’avais monté les étages à pied avec des courses, alors… Bref, quand je suis allée ouvrir, j’étais en peignoir…
— Vous comptez un jour en arriver au fait ?
— Oubliez le peignoir, ce n’est pas important. Le fait est que… et je sais que vous allez vous mettre en colère, mais ce n’était pas ma faute… Votre mère ne s’attendait pas à me voir.
— Pourquoi n’a-t-elle pas demandé à Hal de lui ouvrir, si elle pensait trouver l’appartement vide ?
— Parce que Hal lui a dit qu’il y avait quelqu’un. Elle croyait que c’était vous…
— A 4 h 30 de l’après-midi ?
— J’ai bien peur qu’elle se soit fait de fausses idées…
— Comment ça ? Quelles idées ?
— Que je vis avec vous…
— Mais c’est le cas.
— Oui, mais elle ne voit pas les choses de cette façon. Elle croit que nous vivons ensemble. Que nous formons un couple.
Theo éclata de rire.
— Je sais que ça peut paraître incroyable, dit-elle d’un air pincé. Je sais que je ne suis pas le genre de femme qui vous plaît…
Theo cessa immédiatement de rire et la regarda avec attention. Quelque chose dans le ton de sa voix le mettait mal à l’aise. Il commençait à comprendre ce qui s’était passé.
Il n’avait jamais parlé à sa mère de ses liaisons, en partie pour la protéger et en partie pour s’éviter de lire la déception sur son visage. Alors évidemment, lorsqu’elle était tombée nez à nez avec une femme en peignoir dans son appartement, elle en avait tiré des conclusions hâtives.
— Mais vous l’avez détrompée, n’est-ce pas ?
— Je n’ai pas réussi.
— Comment ça, vous n’avez pas réussi ! Expliquez-moi. Ma mère vous dit à quel point elle est heureuse de rencontrer enfin la femme avec qui son fils partage sa vie, et vous n’arrivez pas à lui dire qu’elle se trompe ?
— Elle ne m’a pas laissée placer un mot ! Et ensuite, elle a eu l’air de se sentir mal et je n’ai pas eu le cœur de lui dire la vérité…
— Je vais m’en charger.
Franchement, quelle idée ridicule ! songea-t-il. Heather, sa petite amie ? Certes, elle avait un joli visage et des yeux très expressifs mais, comme d’habitude, elle portait une tenue qui ne faisait rien pour la mettre un tant soit peu en valeur. On aurait dit qu’elle faisait exprès de s’enlaidir.
Bien sûr, elle avait de la personnalité ; cependant, ce n’était pas ce qu’il recherchait en premier lieu chez une femme.
— Ça ne devrait pas poser de problème, ajouta-t-il.
— Pourquoi ? Parce que personne de sensé ne peut me trouver attirante ? demanda-t-elle, amère.
Elle se ressaisit aussitôt.
— Vous devriez peut-être aller voir si elle va bien, poursuivit-elle précipitamment, un peu gênée. Elle dort depuis pas mal de temps, maintenant.
— Pourquoi avez-vous dit cela ? Quelqu’un s’est-il montré insultant envers vous ?
— Ne soyez pas ridicule, Theo. Je suis juste… un peu déstabilisée. Ce doit être à cause de l’arrivée surprise de votre mère…
— Je vais la voir.
— Ne la réveillez pas si elle dort encore. Elle semblait vraiment en avoir besoin. Elle est peut-être simplement venue ici pour se reposer.
Ce qu’elle venait de dire n’avait absolument aucun sens, mais elle voulait à tout prix faire disparaître cet air soucieux du visage de Theo. Jusqu’à présent, il avait toujours donné l’impression d’être invincible… Le voir aussi vulnérable la troublait au plus haut point.
— Inutile de me materner, répondit-il sèchement.
— Je le ferai si ça évite que vous vous inquiétiez.
— Pourquoi ?
— Parce que… Je ferais la même chose pour n’importe qui. Je ne supporte pas de voir quelqu’un malheureux.
— Toujours prête à venir au secours de votre prochain, n’est-ce pas ? Eh bien, je vais de ce pas informer ma mère qu’elle s’est trompée sur toute la ligne. Désolé de saper votre travail.
Pour lui, le simple fait de l’imaginer en une petite amie potentielle était vraiment inconcevable, constata Heather. C’était suffisant pour la décider à faire enfin ses valises. Quelle idiote de s’être ainsi monté la tête pendant tous ces mois ! Les sentiments qu’elle ressentait pour lui ne seraient jamais réciproques, autant se faire à l’idée une bonne fois pour toutes.
Beth avait raison : il fallait qu’elle reprenne le contrôle de sa vie au lieu d’attendre un miracle.
*  *  *
Quand finalement Theo sortit de la chambre d’amis, Heather sut tout de suite que quelque chose n’allait pas.
— Il me faut quelque chose de plus fort que du café. Et je vous conseille de faire comme moi.
Il arrivait qu’elle boive un peu de vin mais en ce moment, elle était au régime sans alcool. D’ailleurs, elle comptait bientôt se mettre au sport pour accélérer sa perte de poids. Très bientôt. Toutefois, en voyant son expression, elle ne discuta pas.
— Elle ne voulait pas m’inquiéter, commença-t-il. Son cœur lui posait des problèmes depuis quelque temps déjà, mais elle pensait que c’était seulement dû à l’âge et à la fatigue. Quand elle a enfin pris rendez-vous avec son médecin, il l’a envoyée auprès de son confrère cardiologue à Londres.
— Et vous n’étiez pas au courant ?
— Si ç’avait été le cas, vous croyez que je l’aurais laissée se débrouiller seule ? Elle a pris le jet privé jusqu’ici et est allée voir ce cardiologue qui lui a fait passer plusieurs examens. Il lui a conseillé de ne pas reprendre l’avion pour la Grèce tout de suite, en lui disant que ce ne serait pas très prudent. C’est pour cette raison qu’elle est venue à mon appartement. Et qu’elle est tombée sur vous…
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Il commençait à la rendre nerveuse, réalisa Heather. Pourquoi n’en venait-il pas au fait ?
— Ecoutez, dit-elle, j’ai réfléchi et… Maintenant que votre mère est là, et qu’en plus elle se fait de fausses idées sur nous deux, je pense qu’il ne serait pas très judicieux… que je reste. J’ai fini mes cours et il est grand temps que je passe à autre chose, que je décroche un travail dans ma branche. Bien sûr, j’étais très bien ici, mais… Beth m’a peut-être trouvé un appartement dans son quartier. Il est plus petit, évidemment, je ne pourrai pas me permettre grand-chose au début, mais…
— Vous avez tout à fait le droit de partir…, répondit-il en haussant les épaules.
— Oui, je pense que c’est ce qu’il y a de mieux à faire, marmonna-t-elle en regrettant déjà sa décision.
— Très bien. Mais pas tout de suite.
L’espace d’une seconde, elle se prit à espérer. Il ne voulait pas qu’elle parte parce qu’il éprouvait des sentiments pour elle ! Devant son air préoccupé, elle retomba bien vite de son petit nuage.
— Laissez-moi vous expliquer la situation, commença-t-il en se servant un autre verre de vin. Ma mère a un problème cardiaque, mais apparemment sa vie n’est pas en danger. Evidemment, je vais prendre rendez-vous avec son cardiologue pour m’en assurer. Ce qui est certain, en tout cas, c’est qu’il faut lui épargner tout stress.
— Naturellement.
— Ce qui m’amène à vous. Comme vous l’avez si justement fait remarquer, ma mère croit que nous sortons ensemble, que j’ai enfin trouvé la femme de ma vie. Etant donné que vous vivez chez moi, elle en a tout de suite déduit que notre relation était sérieuse et…
— Comment ça ! Vous ne lui avez pas dit la vérité ?
— Impossible. Elle est beaucoup trop fragile en ce moment. Si je lui dis tout, cela pourrait avoir des répercussions néfastes sur sa santé.
— Mais il faut que vous le fassiez !
— Pas forcément.
— Quoi ? J’ai prévu de déménager, Theo ! Vous ne croyez pas qu’elle va se douter de quelque chose lorsqu’elle verra la « femme de votre vie » emménager dans un appartement à l’autre bout de la ville ? Et puis de toute façon, ce serait malhonnête de lui mentir…
— Vous croyez qu’il vaut mieux la soumettre à un stress qu’elle pourrait ne pas être capable de supporter…
— Comment êtes-vous si sûr qu’elle ne le supporterait pas ? Vous avez perdu la tête, ma parole !
— Je sais que cela paraît fou, mais je ne veux pas courir le risque.
Et voilà, il l’avait eue ! Il avait beau paraître sincère, Heather le soupçonnait de l’avoir piégée délibérément en profitant de son point faible. Elle était du genre à pleurer devant un film, aux moments les plus émouvants, ou à donner toute sa monnaie à un homme qui faisait la manche dans le métro. Bon sang, elle continuait même à faire confiance à sa sœur qui avait pris toutes ses économies et ne donnait plus aucune nouvelle ! Elle était trop bonne pâte, songea-t-elle, et il le savait.
En lisant l’indécision dans ses yeux, Theo soupira, soulagé.
— Ça ne durera pas longtemps. Deux semaines, tout au plus. Jusqu’à ce qu’elle soit suffisamment rétablie pour reprendre l’avion.
— Ensuite, vous lui direz la vérité ?
— Je la lui dirai petit à petit. Je vous promets que vous n’aurez pas à jouer la comédie longtemps. Une fois que toute cette histoire sera terminée, vous pourrez déménager et commencer une nouvelle vie.
Il ne se rendait pas compte à quel point ce qu’il venait de lui dire pouvait être blessant, se dit Heather. Pour lui, pas de problème : elle était facilement remplaçable.
Dire que tant de fois elle avait gentiment acheté des cadeaux pour ses conquêtes, alors qu’elle souffrait intérieurement de n’être que l’employée insignifiante… Elle était vraiment trop bête !
— Je vais dans ma chambre, dit-elle en se levant. Je reviendrai un peu plus tard si votre mère se réveille, mais pour l’instant, je n’ai pas très faim.
— Encore un de vos régimes insensés ?
Trop déprimée pour répondre quoi que ce soit, elle se contenta de lui sourire. C’était comme si on l’avait vidée de toute substance, et voilà qu’au lieu de la laisser s’en aller il lui expliquait, comme si cela tombait sous le sens, que sa mère s’attendait à les voir partager la même chambre.
— Partager une chambre ? s’exclama-t-elle en faisant volte-face. Avec vous ?
— Ma chambre est très grande, il y a même un canapé.
— C’est hors de question !
— Pourquoi ? De quoi avez-vous peur ?
— De rien !
— Alors à quoi riment ces cris ? A moins que vous ne craigniez que j’essaie de vous toucher…
— Ça ne me paraît pas être une bonne idée, c’est tout, rétorqua-t-elle en se sentant rougir.
Ma parole, il se fichait d’elle, cet idiot !
— Je sais que ce n’est pas l’idéal, mais cela ne durera pas longtemps, dit Theo sur un ton plus brusque qu’il ne l’aurait voulu. Ecoutez, apportez toutes vos affaires dans ma chambre, ou du moins le principal. Juste ce qu’il faut pour…
— Faire illusion ?
Heather ne s’était encore jamais adressée à lui sur ce ton et en était la première stupéfaite. Mais elle était tellement en colère ! En ce moment précis, la gentille petite secrétaire prête à exaucer tous les souhaits avait disparu pour laisser la place à une femme blessée.
— Pourquoi ne demandez-vous pas à Venetia de venir s’installer avec vous ? reprit-elle d’une voix un peu plus posée. Au moins, vous n’auriez pas à mentir.
Et cela aurait le mérite de l’obliger à partir pour de bon, aurait-elle aimé pouvoir ajouter. Elle n’était pas masochiste au point de vivre sous le même toit que lui, en sachant qu’une autre femme partageait sa chambre.
Jusqu’à présent, aucune des maîtresses de Theo n’avait jamais passé la nuit chez lui. C’était certainement le meilleur moyen qu’il ait trouvé pour éviter qu’elles ne deviennent trop entreprenantes. Cela ne le dérangeait pas de vivre avec elle, parce qu’elle ne menaçait pas sa précieuse indépendance. Qu’aurait-il fait s’il avait deviné ce qu’elle ressentait pour lui ? Il l’aurait renvoyée sans une hésitation, à coup sûr.
— Elle ne plairait pas à ma mère. De toute façon, je ne veux surtout pas que Venetia s’imagine que notre relation devient sérieuse. Avec vous, c’est complètement différent. Vous connaissez les limites. Et puis, ma mère vous aime bien. Elle vous trouve gentille et très amusante.
Même s’il l’avait voulu, il n’aurait pas pu se montrer plus humiliant, se dit Heather avec amertume. Evidemment, il ne cherchait pas une seconde à l’insulter : il ne faisait qu’énoncer des faits.
— Bien entendu, je vous dédommagerai pour ce service, Heather, ajouta-t-il. Je me rends bien compte que cela dépasse de loin le cadre de vos obligations habituelles.
*  *  *
Une heure plus tard, Heather n’avait toujours pas compris ce qui venait de se produire. Elle avait apporté une partie de ses affaires dans la chambre de Theo, en laissant toutefois le plus gros dans sa propre chambre, bien rangé dans les placards.
Elle se sentait légèrement nauséeuse. La chambre de Theo lui avait toujours semblé immense, bien trop grande pour une seule personne, avec sa salle de bains assez vaste pour loger une famille entière. Or, maintenant qu’elle devait la partager avec lui, elle lui paraissait soudain beaucoup trop petite.
Quoi qu’il en soit, inutile de se monter la tête. Pour lui, c’était clair : elle n’était qu’une employée qui savait où se trouvait sa place. Dès que sa mère s’en irait, elle n’hésiterait plus à partir.
Dommage que Litsa soit si gentille, songea-t-elle. Pendant le dîner, elle leur avait brièvement expliqué les conseils de son médecin, mais elle s’intéressait beaucoup plus à la « fiancée » de son fils.
— J’étais inquiète pour lui, avait-elle confié à Heather sur un ton de conspiratrice. Très tôt, il a eu énormément de succès auprès des femmes, et ce n’est pas ce qu’il y a de mieux pour un jeune homme. J’avais très peur qu’il ne devienne un de ces horribles play-boys !
— Theo ? Oh non ! Il ne considérerait jamais les femmes comme des jouets. N’est-ce pas ? avait-elle renchéri en le regardant, heureuse de pouvoir lui rendre un peu la monnaie de sa pièce.
En marmonnant, il s’était mis à débarrasser la table, lui lançant au passage un regard furieux, avant de tourner vers sa mère un visage parfaitement innocent.
— C’est important pour un homme de s’installer, avait ajouté cette dernière en le regardant d’un air approbateur s’activer dans la cuisine. Un homme a toujours besoin d’une femme pour le civiliser.
— Tu as l’air fatigué, maman, tu devrais peut-être aller te coucher, intervint alors Theo. Tu as une journée chargée, demain. Je t’accompagnerai chez le spécialiste, alors ne t’inquiète pas inutilement.
C’était trop drôle ! s’amusa Heather. Theo, dompté par une femme ? Quelle idée !
Litsa Miquel passa les trois quarts d’heure suivants à se confier à Heather qui, trop heureuse de voir Theo mal à l’aise, ne se priva pas d’alimenter la conversation.
Il semblait véritablement au supplice en entendant sa mère raconter en détail toutes les bêtises qu’il avait faites étant petit. Finalement, n’y tenant plus, il se leva et la conduisit jusqu’à sa chambre.
Lorsqu’elle se retrouva seule, la réalité reprit le pas sur ses sentiments et Heather sentit sa bonne humeur s’envoler. Comment avait-elle pu s’abaisser à ce point ? Theo ne s’en rendait même pas compte, mais elle était prête à ramasser les miettes qu’il voulait bien lui laisser. Mais le plus important, pour le moment, c’était de faire vite. Elle voulait être en pyjama, sous les couvertures, lumière éteinte avant qu’il n’aille se coucher.
Sans perdre un instant, elle fila dans la salle de bains de Theo. En cinq minutes, elle se lava les dents et, derrière la porte verrouillée, enfila son pyjama. Puis, n’ayant pas entendu la porte de la chambre s’ouvrir, elle estima qu’elle avait le champ libre et se précipita dans le lit.
Elle regretta de n’avoir pas mis de draps sur le canapé mais il était trop tard, et elle ne se risquerait pas à aller en chercher une paire maintenant. De toute façon, Theo était assez grand pour s’en charger lui-même. Après tout, il ne faisait pas grand-chose dans la maison, malgré ce qu’il avait essayé de faire croire à sa mère un peu plus tôt dans la cuisine.
Après une heure d’une attente éprouvante pour ses nerfs, Heather commença à sombrer dans le sommeil. Lorsque Theo entra enfin dans la chambre, elle était profondément endormie.
Il avait travaillé après avoir longuement discuté avec sa mère. Il ne s’était jamais rendu compte à quel point elle se faisait du souci pour lui, s’inquiétait de le savoir toujours célibataire. Un peu déprimé, il avait appelé Venetia, qui avait moyennement apprécié le fait qu’il annule leurs projets.
Après tout cela, travailler lui avait paru être la meilleure chose à faire. Il était resté à son bureau plus d’une heure, répondant à des e-mails qui auraient tout aussi bien pu attendre le lendemain. Finalement, il s’était résolu à aller se coucher.
Il fut d’abord déconcerté de découvrir Heather dans son lit. Elle dormait dans la même position que le fameux soir où il l’avait raccompagnée chez elle, des mois plus tôt.
Faisant le moins de bruit possible, il s’avança tout en déboutonnant sa chemise, s’accoutumant progressivement à la pénombre.
Lorsqu’il avait parlé du canapé, il pensait que ce serait elle qui y dormirait ! Il sourit en se penchant pour la regarder. C’est vrai qu’il lui avait forcé la main à propos de sa mère ; il ne pouvait lui reprocher de lui en vouloir. Pour elle, il pouvait aussi bien dormir sur le canapé que par terre, et sans draps, par-dessus le marché !
Il alla prendre une douche en songeant à la femme qui se trouvait dans son lit et à ce qu’il allait bien pouvoir faire d’elle.
Elle s’agita un peu lorsqu’il revint dans la chambre, entièrement nu. Une de ses jambes dépassait de la couverture et, d’après ce qu’il put constater, elle ne portait pas grand-chose. Faisait-elle partie de ces femmes qui s’habillent comme des nonnes pendant la journée et qui, la nuit venue, portent des vêtements beaucoup plus sexy ? Curieusement, Theo se sentit émoustillé à cette idée. Gêné de sa réaction pour le moins inattendue, il prit une profonde inspiration et se détourna.
Il aurait pu s’installer sur le canapé pour couper court à tout élan malvenu, mais franchement, il n’en avait aucune envie.
De toute façon, elle dormait à poings fermés, et son lit était infiniment plus confortable. De plus, il ne se sentait pas d’humeur à partir à la recherche de draps à cette heure-ci, d’autant qu’il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où il pourrait en trouver.
Il se glissa donc dans le lit tout doucement et ne bougea plus.
Dans son sommeil, Heather se tourna vers lui. Bon sang, son haut de pyjama était plus que suggestif ! Tout à coup, ainsi abandonnée, elle était si désirable !
Theo détourna le regard avant de perdre tout contrôle mais elle bougea et posa une main sur son torse. Presque au même instant, elle ouvrit les yeux et recula en criant.
— Moins fort !
— Que faites-vous là ?
— C’est ma chambre, vous vous rappelez ? Vous étiez d’accord pour la partager avec moi.
— La chambre, oui, mais pas le lit ! s’écria-t-elle en réalisant, troublée, qu’il devait être entièrement nu.
— Il n’y a pas de draps sur le canapé.
— Eh bien, allez en chercher ! Vous ne pouvez pas rester là ! Vous avez promis que…
— Je n’ai rien promis du tout. Inutile de vous énerver, ce lit est largement assez grand pour nous deux !
Quoi qu’il en dise, ils ne se tenaient qu’à quelques centimètres l’un de l’autre, et il n’avait rien fait pour mettre de la distance entre eux. Quant à elle, elle était si près du bord qu’au moindre mouvement, elle tomberait. Il la sentait extrêmement nerveuse et tendue.
— Vous portez quelque chose, au moins ? demanda-t-elle malgré elle.
— Je n’ai pas de pyjama. Je n’ai jamais vu l’utilité d’en porter.
— C’est incroyable d’être aussi… insultant !
— Insultant ? Mais enfin, de quoi vous parlez ?
— Vous le savez très bien ! Que je sois dans ce lit ne vous fait ni chaud ni froid. Vous ne prenez même pas la peine de porter quoi que ce soit, par respect pour moi. En ce qui vous concerne, je pourrais tout aussi bien être… un sac de pommes de terre !
— Je doute qu’un sac de pommes de terre me fasse ce genre d’effet, murmura-t-il en prenant sa main pour la guider vers son sexe dressé.
Sur le coup, médusée, Heather fut incapable de faire quoi que ce soit. Puis son propre désir, qu’elle tentait d’étouffer depuis si longtemps, se réveilla. Le souffle court, elle se mit à trembler de tout son corps.
— Alors ? Vous croyez toujours que vous ne me faites ni chaud ni froid ?
— Il faut… que vous alliez dormir ailleurs.
— Et faire comme si rien ne s’était passé, demain matin ? Pourquoi est-ce que je ferais ça ? dit-il en relâchant sa main et en la prenant par la taille, avant de remonter jusqu’à sa poitrine.
Bon sang, sous ses vêtements informes, cette femme cachait un corps magnifique, voluptueux et appétissant ! songea-t-il en se plaçant au-dessus d’elle.
Dans la pénombre, Heather le trouva incroyablement sexy, avec ses bras musclés et ses lèvres… qui se rapprochaient dangereusement.
Vaincue d’avance, elle ferma les yeux et se perdit dans son baiser avide et passionné. Malgré elle, elle enroula les bras autour de son cou et, comme mu par une force invisible, son corps se mit à bouger lentement sous le sien.
Délaissant sa bouche, Theo l’embrassa fiévreusement dans le cou. Depuis combien de temps la désirait-il, sans même s’en être rendu compte ? En tout cas, en cet instant, il avait l’impression d’assouvir un fantasme et en était le premier surpris.
Il lui enleva le haut de son pyjama et contempla, émerveillé, sa poitrine voluptueuse. Rien à voir avec les planches à repasser qu’il fréquentait d’habitude. N’y tenant plus, il tendit la main pour soupeser un sein et, très lentement, se mit à la caresser, la regardant avec délice se contracter sous l’effet du désir.
— Tu as des seins incroyables, murmura-t-il d’une voix tremblante.
— Tu veux dire gros.
— Non, incroyables, dit-il en se penchant pour prendre une pointe dressée entre ses lèvres, ce qui la fit gémir de plaisir.
S’il continuait comme ça, elle allait s’évanouir. Au cours de toutes ces longues nuits où elle s’était demandé à quoi cela ressemblerait de faire l’amour avec lui, elle n’avait jamais imaginé que cela pourrait être aussi extraordinaire.
Elle répondait à ses caresses de toutes les fibres de son corps, ravie du pouvoir qu’elle exerçait sur lui chaque fois qu’elle l’entendait gémir de plaisir.
Pour la première fois, elle le voyait dépouillé de sa carapace et de son self-control.
Fiévreusement, il lui ôta le bas de son pyjama et caressa le creux de son intimité, provoquant en elle des vagues de plaisir presque insupportables.
Puis, très lentement, sa bouche prit le chemin de ses doigts.
— Non, attends !
— Personne ne t’a jamais caressée comme ça ? demanda-t-il, amusé.
— Pas de cette façon !
— Quelle façon ?
Elle le regarda avec un tel mélange d’innocence et d’excitation qu’il eut beaucoup de mal à contenir son désir. Pour quelqu’un qui se targuait d’être un amant accompli, ayant pour seule préoccupation de procurer un maximum de plaisir à sa partenaire, il se sentait soudain réduit à l’état d’animal sauvage, incapable de se refréner.
Elle le rendait fou à se tortiller ainsi sous ses caresses et il dut faire preuve d’une maîtrise incroyable pour ne pas la prendre sur-le-champ. Lorsqu’elle fut sur le point de basculer, il entra enfin en elle et la mena presque aussitôt aux sommets du plaisir. Tout son corps trembla à mesure que des vagues de plaisir la submergeaient encore et encore.
A présent, Heather était totalement éveillée. Que cet homme si beau ait pris du plaisir à lui faire l’amour la remplissait de joie.
— C’était merveilleux. Et pour toi, c’était bien ? Je veux dire… je ne suis pas très expérimentée…
— Tu me plais telle que tu es, dit-il en la serrant plus fort contre lui.
— Tu t’attendais à ce qui vient de se passer ? Non, évidemment, quelle question ! Alors pourquoi est-ce que tu m’as fait l’amour ?
Surpris par une telle franchise, Theo ne sut que répondre.
— Etait-ce simplement parce que je me trouvais dans ton lit ? Je sais, tu dois probablement me prendre pour une folle, mais j’ai vraiment besoin de savoir.
— Pourquoi, ça ne t’a pas plu ? demanda-t-il en repoussant quelques mèches de son visage.
— Au contraire, je n’ai jamais été aussi comblée.
— Vraiment ? Tu me mets la pression, dit-il gravement.
Tout à coup, Heather se rendit qu’elle s’y prenait très mal. Non seulement elle lui avait cédé presque sans protester, mais avec ses questions, elle allait finir par le faire fuir.
Theo n’aimait pas que les femmes s’accrochent. Donc, a fortiori, il ne devait pas davantage apprécier celles qui se comportaient comme des ados inexpérimentées. Il préférait certainement les femmes maîtresses d’elles-mêmes et mesurées en toute circonstance. Comment rattraper les dégâts ?
— Je suis désolée, murmura-t-elle.
— Pourquoi ? On a simplement partagé une expérience incroyable.
Et tout à fait inattendue, pensa-t-il. Qui aurait cru que sous ses dehors sages et presque naïfs, cette femme cachait une nature aussi passionnée ?
— Maintenant, ajouta-t-il, ça va être difficile pour moi de faire mieux.
Pourquoi dirait-il cela s’il voulait se débarrasser d’elle ? se demanda aussitôt Heather avec soulagement.
Du coup, toute velléité de déménager et de commencer une nouvelle vie s’envola. Elle aimait cet homme. Ils venaient de faire l’amour et, de son propre aveu, il avait trouvé l’expérience « incroyable » ! Elle était littéralement aux anges.
— Tu as un corps très sexy, reprit-il. Pourquoi mets-tu autant d’énergie à le cacher ?
— Tu devrais le savoir, Theo. Je croyais que tu étais un fin connaisseur en matière de femmes… Je n’ai pas exactement la taille mannequin, si ?
Il ne sut que répondre et se demanda comment il avait pu, pendant aussi longtemps, être attiré par des femmes tellement différentes de Heather. Il glissa la main sur sa hanche, appréciant sa douceur et la rondeur de ses formes.
— Tu ne sais pas ce que c’est que d’avoir une silhouette comme la mienne lorsqu’on est ado. Les garçons me lançaient toutes sortes de remarques, et mes copines avaient pitié de moi. J’ai donc appris à dissimuler mon corps.
Pour la première fois, elle se sentait véritablement fière de ses formes, surtout vu la façon dont Theo semblait les apprécier. Il la repoussa contre les oreillers et commença à lui caresser les seins. Incroyable ce que cette partie de l’anatomie féminine pouvait attirer les hommes !
Elle soupira de plaisir et se laissa langoureusement aller entre ses lèvres expertes. L’excitation remontait peu à peu en elle.
Elle se sentait heureuse, tout simplement.
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Objectivement, Theo savait qu’il aurait dû se sentir pris au piège. Il venait de passer les quinze derniers jours à faire des allers et retours à l’hôpital où sa mère récupérait de son opération du cœur, puis avait insisté pour qu’elle reste encore deux semaines chez lui pour se remettre complètement avant de rentrer en Grèce. Du coup, il passait beaucoup moins de temps au travail.
Malgré les faibles protestations ponctuelles de Litsa, il la suspectait en fait d’adorer se faire dorloter. Heather passait ses journées à travailler sur son portfolio et à s’occuper d’elle. Elle en profitait aussi pour prendre des cours de cuisine grecque.
— Ça me fait du bien, lui répondait sa mère quand Theo s’inquiétait de la voir s’agiter un peu trop à son goût. Et puis c’est Heather qui s’occupe de tout, je ne fais que superviser. Tu préférerais que je reste au lit toute la journée comme une invalide ?
Il évitait donc de lui rappeler qu’elle sortait de l’hôpital. Litsa n’avait jamais été du genre à rester sans rien faire, et elle n’allait pas changer maintenant. Elle se liait de plus en plus avec celle qu’elle considérait comme sa future belle-fille, et Theo ne pouvait pas lui en vouloir. Après tout, elle avait attendu ce moment assez longtemps.
Tromper sa mère sur sa véritable relation avec Heather ne le dérangeait pas plus que ça, étant donné l’effet bénéfique que la situation avait sur sa santé. Quelques jours plus tôt, le spécialiste lui avait dit que son rétablissement était spectaculaire. Si elle était restée seule toute la journée dans l’appartement, avec pour unique compagnie ses inquiétudes, elle ne se serait certainement pas aussi bien remise.
La présence de Heather était donc une bénédiction et cela lui convenait parfaitement, même si son travail en pâtissait un peu.
Sur ces réflexions, il referma son ordinateur portable et prit sa veste. C’est alors que Jackie, son assistante personnelle, passa la tête dans son bureau en regardant sa montre d’un air entendu. Elle savait que la mère de Theo vivait chez lui en ce moment et qu’elle avait eu quelques problèmes de santé, mais elle ne s’était toujours pas habituée à le voir partir à 17 h 30.
— Peu importe de quoi il s’agit, Jackie, mais vous allez devoir annuler. Je suis sur le point de partir.
— Oui, mais…
— Il n’y a pas de mais. Après 17 h 30, je ne suis plus là pour personne. Et ce jusqu’à ce que ma mère aille mieux et rentre en Grèce.
C’était une très bonne excuse pour justifier des horaires aussi exceptionnels. Il voulait être rentré avant que sa mère ne se soit couchée, sinon quel serait l’intérêt de l’avoir chez lui ? Cependant, il devait admettre que la perspective de retrouver Heather tous les soirs n’était pas pour rien non plus dans ses changements soudains de rythme de travail.
Après tout, il pouvait bien s’octroyer quelques petites vacances.
— Pourquoi ne rentreriez-vous pas également chez vous, Jackie ? Ces rapports peuvent attendre demain.
Jackie lui lança un regard ironique. Si elle était son assistante personnelle depuis trois ans, c’est en partie parce qu’elle était dotée d’un grand sens de l’humour et n’hésitait pas à lui dire franchement ce qu’elle pensait, quelle que soit son humeur du moment.
— Je vais noter cela scrupuleusement dans mon journal ce soir, dit-elle, sarcastique. C’est bien la première fois que je vous entends dire une chose pareille !
— N’est-ce pas un peu attristant de tenir un journal pour une femme de quarante ans ?
— Je n’en sais rien, mais j’espère que vous n’oublierez pas de noter dans le vôtre l’événement de demain. Il s’agit de la réception de fin d’année de l’entreprise, ajouta-t-elle avant qu’il n’ait eu le temps de protester. Vous êtes obligé d’y assister.
Tous les ans, c’était la même chose. Ses employés attendaient tous de découvrir à quoi ressemblait la femme qui l’accompagnerait. Il faisait un petit discours sur l’état financier de l’entreprise, et mettait un point d’honneur à rester jusqu’à la fin de la soirée, malgré les plaintes systématiques de ses partenaires, qui commençaient généralement dès le dessert.
— Je ne raterais cela pour rien au monde, murmura-t-il en mettant l’invitation qu’elle lui tendait dans sa poche.
— Vous amènerez l’une de vos magnifiques conquêtes ?
— Vous verrez bien, Jackie. Maintenant, allez donc écrire votre journal et vous occuper de votre mari et de vos enfants.
— Quelle vie exaltante, n’est-ce pas ?
Sur le chemin du retour, Theo réfléchit à sa propre vie, qui n’avait rien de beaucoup plus excitant. En temps normal, il aurait quitté le bureau vers 20 heures, serait probablement allé dîner avec une femme incroyablement belle, avec laquelle il aurait ensuite fait l’amour.
Un peu de patience… Il allait bientôt pouvoir reprendre le cours normal de sa vie. Pour l’instant…
Le temps d’arriver jusque chez lui, il avait la tête remplie d’images de Heather qui avait certainement dû cuisiner un bon petit plat et l’attendait avec sa mère, sans doute plongée dans l’un de ces horribles reality shows.
Lorsqu’il entra dans l’appartement en sifflotant, Heather se leva pour l’accueillir, tout sourires.
— Ta mère va beaucoup mieux, aujourd’hui, dit-elle en l’embrassant. On est allées marcher et on s’est arrêtées en chemin pour faire quelques emplettes. Je lui ai appris une recette typiquement anglaise. Tu veux boire quelque chose ?
— Je te dirai ce que je veux un peu plus tard, quand on sera seuls tous les deux, murmura-t-il en lui effleurant subrepticement la poitrine.
Heather en frémissait d’avance ! La vie était si merveilleuse, ces temps-ci. En quelques semaines, Theo avait balayé tous ses doutes sous ses caresses. De plus, elle adorait sa mère. C’était un signe, non ? Combien de femmes pouvaient affirmer aimer vraiment la mère de leur petit ami ?
Oui, elle était sa petite amie. Tout avait commencé sur un mensonge, mais c’était différent maintenant. Elle l’aimait, elle aimait lorsqu’ils faisaient l’amour, et il la trouvait irrésistible. Il le lui avait dit.
Que demander de mieux ?
Elle avait mis sa carrière entre parenthèses pour le moment, en essayant tant bien que mal d’ignorer les protestations de Beth. L’appartement dont elle lui avait parlé était toujours disponible, mais elle n’était plus du tout intéressée.
Elle nageait en plein rêve et n’avait aucune envie de se réveiller.
Lorsque, plus tard, Theo l’invita à la soirée de fin d’année, elle accepta avec joie.
Devant son expression enthousiaste, il jugea préférable de lui dire qu’elle ne devait pas s’attendre à quelque chose d’éblouissant.
— Que devrai-je porter ? demanda-t-elle, sans vraiment l’écouter.
— Tu n’as qu’à t’acheter quelque chose, lui dit-il, perdant soudain tout intérêt pour la question.
Il avait attendu toute la soirée d’être au lit avec elle et n’avait pas l’intention de perdre son temps avec des considérations aussi futiles.
Il ne se lassait pas de la regarder, pensa-t-il avant de l’embrasser lentement. Il descendit le long de son cou jusqu’à sa poitrine, mais elle le força à relever la tête.
— Tu pourrais venir avec moi.
— Oui, pourquoi pas, murmura-t-il avec un sourire ravageur.
Avec un soupir ravi, Heather se laissa aller à une nuit de pur plaisir.
*  *  *
Quelques heures plus tard, lorsque Theo se réveilla, il s’aperçut qu’elle l’observait intensément.
— Quelle heure est-il ? marmonna-t-il en l’attirant dans ses bras. Mmm… trop tôt, répondit-il à sa place d’une voix rauque.
— On a des courses à faire, tu te souviens ? protesta-t-elle bien que tentée de rester une heure de plus au lit avec l’homme de ses rêves.
— De quoi tu parles ?
— Tu as dit que tu viendrais avec moi aujourd’hui. Je n’ai rien d’approprié à me mettre pour la soirée, et je n’aime pas faire les magasins toute seule. Je finis toujours par acheter des trucs qui ne me vont pas.
— J’ai vraiment promis de venir ? demanda-t-il, perplexe. Franchement, je ne m’en souviens pas, ajouta-t-il en la relâchant. Je suis désolé, Heather, je ne peux vraiment pas.
Il détestait la décevoir, mais prendre un jour de congé pour faire les magasins avec une femme, aussi jolie soit-elle, était hors de question.
Elle sourit ou, du moins, essaya. Il ne se rappelait même pas de ce qu’il avait dit, trop obnubilé par l’idée de faire l’amour avec elle ! songea-t-elle avec amertume. Elle s’était endormie, heureuse à l’idée de passer le lendemain avec lui, à faire ce que tous les couples font, alors que lui s’était assoupi satisfait, sans une pensée pour elle.
— Ce n’est pas grave, dit-elle en se levant pour aller dans la salle de bains, les larmes aux yeux.
*  *  *
Lorsqu’elle revint, vingt minutes plus tard, Theo était habillé et l’attendait.
Pendant une fraction de seconde, elle crut qu’il avait changé d’avis, mais il lui tendit simplement une carte de crédit en lui disant de s’acheter ce qu’elle voulait chez Harrods. Il les appellerait du bureau pour les prévenir de son arrivée.
— Très bien, répondit-elle.
Elle prit la carte, tout en sachant qu’elle ne s’en servirait pas. Il la payait assez cher : elle avait parfaitement de quoi subvenir à ses besoins elle-même.
— On pourrait se retrouver pour le déjeuner, si tu veux ? proposa-t-il, un peu coupable.
— Non. Je vais voir si Beth est libre. J’aurais bien aimé emmener ta mère avant qu’elle ne reparte dimanche, mais je ne suis pas sûre qu’elle supporte la foule.
Une fois que Litsa serait repartie, que se passerait-il ? Est-ce qu’il voudrait que les choses redeviennent comme avant ? Une heure plus tôt, elle aurait rejeté cette idée. A présent, elle commençait à avoir des doutes.
Elle attendit un instant, avec l’espoir qu’il allait dire quelque chose pour la rassurer. Au lieu de cela, il lui sourit et l’embrassa. Malgré elle, Heather ne put résister. L’attrapant par les revers de sa veste, elle l’attira à elle.
Satisfait, Theo oublia très vite le sentiment de malaise qu’il avait ressenti quelques minutes plus tôt. Elle le désirait plus que tout, il n’avait donc aucune raison de s’inquiéter.
*  *  *
Trois heures plus tard, Heather rejoignait Beth dans leur petit restaurant favori.
— Toute cette histoire va finir dans les larmes. Tu n’aurais jamais dû accepter de te prêter à cette mascarade avec cet homme ! Ce n’est pas bon pour toi.
— Mais on ne fait plus semblant, maintenant. Je l’aime et je sais qu’il ressent quelque chose pour moi…
— Parce que tu as été assez bête pour coucher avec lui ? se moqua méchamment Beth. Heather, enfin, redescends sur terre ! Tu n’es qu’une fille parmi toutes celles qu’il a déjà eues. Tu te souviens d’elles ? Celles avec des jambes interminables et un QI égal à leur âge. J’ai du mal à croire que tu les aies si vite oubliées. Toi qui leur achetais toutes ces roses !
— Je sais, mais…
Elle n’était plus la même, à présent. Elle dormait avec lui, vivait chez lui, avait rencontré sa mère… Est-ce que tout cela ne comptait pas ? Toutefois, au souvenir de ce qui s’était passé ce matin, elle sentit le doute s’insinuer en elle.
— Je dis juste que tu dois rester réaliste, Heather.
Elle était trop naïve en ce qui concernait les hommes, mais Beth avait assez d’expérience avec des spécimens de l’acabit de Theo pour savoir à quel point ils pouvaient être dangereux pour une femme.
Il fallait arrêter de croire aux contes de fées et aux histoires qui finissent bien. Elle devait cesser de fantasmer sur l’avenir et peut-être envisager qu’une fois Litsa partie, sa liaison avec Theo serait terminée.
— A t’entendre, on dirait un monstre ! s’exclama-t-elle, incapable de s’empêcher de prendre sa défense.
Theo pouvait se montrer extrêmement drôle et prévenant, quand il le voulait.
Elle songea qu’elle aurait mieux fait de ne pas appeler Beth pour l’aider à choisir une robe. Elle espérait des conseils sur le choix des couleurs, du style, peut-être même un peu d’enthousiasme partagé à l’idée que Theo l’emmenait à une soirée où elle rencontrerait ses collègues. En fait, elle n’aurait pas dû lui raconter la volte-face de Theo ce matin. Depuis, Beth ne la lâchait plus.
Elle avait pris son après-midi pour l’accompagner, ce qui était très gentil de sa part, vu son emploi du temps de folie. A présent, elle semblait vouloir rentabiliser leur temps au maximum.
Cela n’enchantait pas trop Heather, mais elle ne pouvait lui en vouloir. Beth voulait simplement l’encourager. A présent, elle envisageait cet après-midi de shopping avec résignation.
— Premièrement, dit Beth après avoir insisté pour payer la note du restaurant, dis-moi ce que tu as en tête et je te donnerai mon avis.
Heather y avait beaucoup réfléchi. Il lui fallait une couleur sombre, afin d’amincir sa silhouette. Quelque chose d’élégant et de simple, pour ne pas se faire trop remarquer. Comme elle ne connaissait personne, son objectif était de passer aussi inaperçue que possible. Elle fit part de toutes ses réflexions à Beth, tout en lui expliquant chaque fois les raisons de son choix.
— Tu as tout faux ! s’exclama cette dernière d’un air satisfait, lui donnant l’impression qu’elle l’avait sciemment attirée dans un piège.
Ce que Beth avait en tête, c’était des vêtements que Heather n’oserait jamais essayer, et encore moins porter, des chaussures tout sauf confortables, une nouvelle coupe de cheveux et enfin une séance de maquillage ! En d’autres termes, il s’agissait d’un relookage complet.
— Et cerise sur le gâteau, tu vas surprendre ce salaud en le retrouvant directement là-bas. Tu n’auras qu’à te changer chez moi et je te déposerai.
— Theo n’est pas un salaud !
Pendant le trajet en taxi, Beth lui énuméra toutes les raisons pour lesquelles elle devait lui faire confiance. Il fallait qu’elle frappe un grand coup, pour montrer à Theo qu’elle était une femme de caractère, autre chose le paillasson avec lequel il semblait la confondre. Elle devait arrêter de toujours se rabaisser. Le monde était bourré de célibataires, il n’y avait pas que Theo sur terre. Viendrait un jour où elle ne pourrait plus fuir la réalité, et si elle continuait à porter des vêtements passe-partout, comment ferait-elle pour trouver un petit ami ?
— Les couleurs vives ne me vont pas ! s’exclama Heather, affolée. Et puis je ne vais pas rester chez toi jusqu’à ce soir.
— Pourquoi pas ?
— Parce que…
La seule idée de se rendre toute seule dans un endroit rempli de personnes qu’elle ne connaissait pas la terrifiait. Jusqu’à présent, elle avait toujours réussi à esquiver ce genre de situation. Au moins, en arrivant avec Theo, personne ne la remarquerait.
— Tout ira bien, dit Beth d’un ton encourageant. Même mieux que ça. Fais-moi confiance. Allez, appelle Theo avant de changer d’avis.
Heather en voulait à Beth de lui forcer la main à ce point, mais au fond, elle savait que son amie n’avait pas tort. Malgré tous ses efforts pour se persuader du contraire, elle n’ignorait pas que sa relation avec Theo n’était qu’une mascarade. Il n’était pas amoureux d’elle. Simplement, pour des raisons qu’elle ne parvenait toujours pas à s’expliquer, il était attiré par elle. Et cela ne voulait rien dire. Comme le démontrait si bien Beth, Theo aimait les femmes et n’avait aucun problème de conscience à faire l’amour sans pour autant s’investir.
Cela ne lui suffisait pas. Elle avait voulu se persuader qu’au fil du temps leur relation se transformerait en amour, et elle s’était trompée.
Plus elle y réfléchissait, plus ce qui lui était d’abord apparu comme une idée effrayante semblait à présent offrir une foule d’avantages. Elle appela donc Theo, qui apparemment était en pleine réunion et n’avait pas le temps de discuter.
— Je ne vais sûrement pas pouvoir rentrer à l’appartement à temps pour t’accompagner, annonça-t-elle.
— Très bien, tu n’auras qu’à me rejoindre là-bas, répondit-il d’un ton un peu sec. Tu es une grande fille, maintenant.
Bien que douchée par sa réaction, elle voulut encore lui accorder le bénéfice du doute. Il était occupé et n’avait pas le temps de la rassurer. Ce n’était pas sa faute. Elle le connaissait depuis assez longtemps pour savoir que le travail tenait une place primordiale dans sa vie.
Elle raccrocha donc en retenant ses larmes.
— Alors ? demanda Beth.
— Je suis tout à toi !
— Bien. Mais ne crois pas qu’on va se la couler douce, ma belle !
En effet, l’après-midi fut chargé.
D’abord, elles choisirent une robe. Evidemment, le budget était restreint. Hors de question qu’elle utilise la carte de crédit que Theo lui avait donnée ce matin. Cela n’était toutefois pas un problème pour Beth, qui décréta que la mode était aux prix bas.
Heather tenta bien d’affirmer que sa silhouette ne se prêtait pas à tout, elle ne put échapper à un essayage impressionnant de robes en tout genre. Au bout de la troisième, elle cessa de se lamenter sur la quantité de peau dévoilée et se laissa faire. Après quelque temps, elle finit même par se trouver plutôt pas mal. Elle n’avait peut-être pas un physique de rêve, comme sa sœur Claire, mais elle avait tout de même un certain charme.
Finalement, elles arrêtèrent leur choix sur une robe souple qui mettait en valeur un décolleté que beaucoup de femmes lui envieraient, au dire de Beth.
Elle se sentait un peu rassurée.
Contre le tissu turquoise, sa peau semblait éclatante et ses cheveux encore plus blonds.
Il leur fallut moins de temps pour trouver les chaussures.
— Je ne vais jamais pouvoir marcher avec ça ! gémit-elle en regardant d’un air sceptique les escarpins couleur crème.
— Tu ne dois pas marcher ! Tu dois évoluer d’un pas léger.
Effectivement, la marche était exclue. Restait à espérer qu’il n’y aurait pas d’alerte incendie au cours de la soirée !
Malgré tout, Heather se sentait transformée et imaginait déjà la réaction de Theo en la voyant. Pour rien au monde elle ne l’aurait confié à Beth, mais elle espérait bien qu’il serait époustouflé.
Plus tard, le coiffeur lui teignit les cheveux en un blond presque platine, tout en conservant ses boucles naturelles afin de lui donner un look un peu sauvage, en contraste avec son visage angélique.
A la fin de l’après-midi, elle avait beaucoup plus confiance en elle et ressentait une furieuse envie d’appeler Theo pour partager ça avec lui. Au lieu de cela, elle suivit Beth chez elle, en évitant soigneusement d’aborder le sujet. Curieusement, toutes ses angoisses avaient disparu comme par enchantement.
Lorsque Heather fut enfin prête pour la soirée, Beth laissa échapper un sifflement d’admiration. Elle était méconnaissable, sexy en diable, et ne passerait certainement pas inaperçue ! Beth avait aussi établi une liste de choses à ne pas faire : « ne pas marcher trop vite », « ne pas trop boire », « ne pas trop parler, ni trop peu », « ne pas flirter avec les employés de Theo », et surtout, « ne pas coucher avec le patron » !
— Tu as bien fait de me pousser à venir de mon côté, lui confia Heather tandis qu’elles arrivaient devant l’hôtel. J’ai toujours l’estomac noué à l’idée d’entrer seule, mais…
— Tu dois le faire ! Ça s’appelle « être indépendante ». Allez, vas-y maintenant.
Heather se lança et, pour la première fois de sa vie, elle vit des gens se retourner sur son passage sans se sentir gênée.
Lorsqu’elle entra dans la salle, il y avait déjà une foule de personnes de tous âges.
Elle repéra immédiatement Theo : il était entouré d’un groupe qui riait à l’une de ses blagues. A moins qu’ils ne fassent semblant de le trouver amusant parce qu’il était le patron…
Elle se faufila parmi la foule, jusqu’à ce qu’il la remarque enfin.
A ce moment précis, elle remercia silencieusement son amie de l’avoir forcée à changer de look. La façon dont il la regardait à présent valait tous ces efforts.
Theo la présenta au groupe, puis à ses associés et enfin à son assistante, Jackie. Quelques verres plus tard, cette dernière lui confia en pouffant que cela la changeait de rencontrer pour une fois une amie de Theo qui ait de la conversation.
Heather se sentait à l’aise. Pourquoi s’était-elle à ce point angoissée ? Elle passa le temps à discuter, passant d’un groupe à l’autre, sous le regard attentif de Theo.
Il ne la quitta pas des yeux de la soirée et elle crut défaillir de plaisir lorsqu’il lui murmura à l’oreille que s’ils ne partaient pas immédiatement, il allait devoir lui faire l’amour dans le vestiaire.
Elle avait suivi à la lettre les instructions de Beth, mais le peu de vin qu’elle avait bu, ajouté à l’excitation, la rendait euphorique.
— Tu as été géniale ! dit-il en lui caressant la nuque tandis qu’ils attendaient la voiture.
Contrairement à ses conquêtes habituelles, elle ne s’était pas plainte toute la soirée et avait bavardé aimablement avec tout le monde. Lorsqu’il l’avait vue entrer dans la pièce, il avait eu du mal à en croire ses yeux. La seule chose qui l’avait ennuyé, c’était les regards appuyés de certains hommes sur son passage.
Bien sûr, il savait parfaitement que personne ne se serait aventuré à flirter avec elle, malgré tous ses charmes. Nul ne touchait à la petite amie du patron.
Une fois dans la voiture, il remonta la vitre de séparation entre le chauffeur et eux.
— Alors comme ça, tu m’as trouvée géniale ? Est-ce que ma tenue a quelque chose à voir là-dedans ?
— Tu étais vraiment en harmonie, dit-il en l’attirant contre lui. Ce ne sont pas seulement tes vêtements, mais aussi ton parfum. Et puis effectivement, ta robe est absolument… saisissante…
Il avait prié le chauffeur de prendre tout son temps pour les ramener. Lorsqu’il glissa une main dans son décolleté, elle frissonna de plaisir et d’anticipation. Décidément, cette soirée était celle des premières fois. Elle n’avait jamais fait l’amour à l’arrière d’une voiture.
Pendant les quarante-cinq minutes suivantes, Theo l’entraîna vers les limites du plaisir, sans pour autant aller jusqu’au bout, jugeant l’entreprise trop inconfortable. A la fin, elle crut devenir folle de désir.
Lorsqu’ils furent enfin à l’appartement, ils s’empressèrent d’aller jusqu’à la chambre, semant leurs vêtements derrière eux, avides de terminer ce qu’ils avaient si bien commencé dans la voiture. Heureusement que Litsa n’avait pas le sommeil léger et que sa chambre n’était pas contiguë à la leur !
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Dans quelques minutes, la mère de Theo serait partie et Heather faisait tout son possible pour ne pas se laisser gagner de nouveau par le doute.
Elle avait espéré que Litsa demanderait un jour à son fils qu’elles étaient ses intentions envers elle, ce qui lui aurait permis de tâter le terrain, mais n’eut pas cette chance. Litsa était suffisamment comblée de savoir son fils engagé dans une relation sérieuse pour ne pas avoir envie de poser plus de questions que nécessaire.
Theo avait insisté pour qu’elle reste un peu plus longtemps à Londres, mais la Grèce lui manquait trop. Elle voulait retrouver la tranquillité de la campagne, ses vieux amis et sa famille.
Bien qu’il ait déjà tout prévu là-bas, il n’était pas entièrement rassuré. Heather avait envie de lui prendre la main simplement pour le réconforter, mais elle avait trop peur de sa réaction.
Cela en disait long sur leur relation. Elle avait toujours des doutes, qu’elle s’efforçait d’ignorer. Les deux derniers jours avaient été si merveilleux !
Maintenant, en regardant Theo aider sa mère à descendre de voiture, elle tentait de se convaincre une fois encore que la passion de leurs ébats était le précurseur de sentiments plus profonds et pas encore dévoilés. Heureuse de la voir en bonne santé mais désolée de la voir partir, elle fit un grand sourire à Litsa.
— Prenez bien soin de mon fils, lui murmura cette dernière.
Heather jeta un coup d’œil à ce dernier, qui semblait la considérer avec amusement.
— Je crois que je suis capable de prendre soin de moi-même, maman, dit-il.
— Ne dis pas de bêtises ! Tout homme a besoin d’une femme. Même s’il ne le sait pas. Et je suis heureuse que tu aies trouvé quelqu’un.
— Je t’appellerai tous les jours, maman. Et ne crois pas pouvoir me cacher quoi que ce soit sur ton état de santé, parce que je parlerai aussi à ton infirmière et à tes frères.
— Tu n’as pas honte de m’espionner ? Comme si je n’étais pas capable de m’occuper de moi-même, grommela Litsa. Et quand est-ce que je vous reverrai, tous les deux ? demanda-t-elle.
— Chaque chose en son temps, répondit Theo. Reprends des forces avant de lancer des invitations. Je te connais, quand tu reçois, tu en fais toujours trop. C’est à peine si les cuisiniers peuvent accéder aux fourneaux.
Ils regardèrent l’avion décoller et, lorsqu’il disparut derrière les nuages, Heather se sentit subitement extrêmement nerveuse. Pendant toute la période où elle avait vécu avec Theo avant l’arrivée de sa mère, jamais elle n’avait ressenti une telle appréhension. Cela dit, à l’époque, elle avait encore un peu de contrôle sur ses sentiments…
Même une fois qu’ils étaient devenus amants, la mère de Theo avait toujours été là, comme une sorte de chaperon. Ils n’avaient jamais été vraiment seuls tous les deux.
A présent que Litsa était partie, Heather redoutait ce qui allait se produire.
— J’espère que ça va aller pour ta mère en Grèce, dit-elle pour briser le silence pesant.
— Pourquoi cela n’irait pas ? répliqua-t-il en se concentrant sur la route. J’ai tout prévu. Un de mes oncles et la femme que j’ai embauchée pour s’occuper d’elle vont aller la chercher à son arrivée. Elle n’aura pas à bouger le petit doigt pour faire quoi que ce soit.
— Cela va lui manquer, de ne pas t’avoir auprès d’elle.
— Elle sait que j’ai beaucoup de travail ici et que je prends rarement des vacances.
Mal à l’aise, Heather ne savait que faire pour alléger l’atmosphère. Après tout ce qu’ils avaient partagé, elle ignorait toujours comment le prendre.
Elle finit par poser un tas de questions sur la Grèce, la maison de sa mère, tout ce qui lui passait par la tête. Très vite, elle réalisa que si elle continuait, Theo allait finir par croire qu’elle attendait une invitation. Embarrassée, elle se lança sur un sujet moins épineux.
Theo, pour sa part, ne semblait pas le moins du monde nerveux. Simplement un peu distrait. Sans doute pensait-il à sa mère.
Rentrer à l’appartement n’arrangea pas les choses. La chambre qu’ils avaient partagée ces dernières semaines se trouvait seulement à quelques pas. Au fil des jours, elle avait fini par y déménager presque toutes ses affaires, pour des questions pratiques. Elle ne supportait pas l’idée de tout devoir remettre dans son ancienne chambre à présent.
— Tu veux un verre ?
Il était 18 heures passées, un peu trop tôt pour boire du vin, mais elle avait vraiment besoin d’un remontant. Elle acquiesça et s’assit sur un tabouret derrière le comptoir de la cuisine.
Elle attendit qu’il lui tende son verre et se lança, sans savoir vraiment ce qu’elle voulait dire, ni comment l’exprimer.
— Theo, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?
— Que veux-tu que l’on fasse ? demanda-t-il après une demi-seconde d’hésitation.
— Ta mère est partie, on n’est plus obligés de…
— Coucher ensemble ?
Tout cela manquait franchement de romantisme, mais ce n’était pas vraiment le genre de Theo. Il n’était pas particulièrement expansif. De plus, il se faisait du souci pour sa mère, même s’il ne voulait rien en laisser paraître.
— Tu as une bien mauvaise opinion de moi si tu penses que la seule raison pour laquelle j’ai couché avec toi, c’était pour entretenir l’illusion face à ma mère, reprit-il. Tu ne te rends pas non plus justice, d’ailleurs.
— Je suis tellement contente de t’entendre dire ça, dit-elle, soulagée. Je pensais que…
— Que ce qu’il y a entre nous allait se terminer prématurément ? acheva-t-il avec un de ses sourires dévastateurs.
Heather but une gorgée de vin pour se donner du courage. La conversation était loin d’être terminée. Elle ne devait pas se laisser subjuguer par son sourire enjôleur. Il était tellement facile de perdre toute concentration, lorsqu’il la regardait de cette façon !
Tous ses efforts semblaient cependant vains. Il lui ôta son verre des mains et se pencha par-dessus le comptoir pour l’embrasser, avec une douceur qui la déstabilisa complètement. L’espace d’un instant, elle oublia même ce qu’elle voulait dire.
— Je sais que ce qui est arrivé à ta mère t’a beaucoup choqué, Theo. On n’est jamais préparé à ça. Mais elle s’en sortira très bien, j’en suis sûre.
— J’ai de la chance de vivre avec quelqu’un qui sait prédire l’avenir, se moqua-t-il gentiment. Et si tu m’exprimais ta sympathie autrement qu’avec des mots ? suggéra-t-il avec un sourire lascif.
Elle sentit sa détermination fléchir. Lorsqu’il se dirigea vers la chambre elle le suivit, comme poussée par une force indépendante de sa volonté.
— C’est tellement étrange…, murmura-t-elle en regardant autour d’elle.
— Quoi donc ?
— Etre ici alors que ta mère est partie…
— La plupart des femmes auraient pensé le contraire ! dit-il en riant.
Il s’efforçait de plaisanter, mais au fond, il s’inquiétait beaucoup pour sa mère. Et si elle était repartie trop tôt ? N’aurait-il pas mieux valu qu’elle reste encore un peu à Londres ? Toutes ces questions l’angoissaient et, pour l’instant, le seul moyen qu’il voyait pour oublier tout ça, c’était de faire l’amour à Heather. Quand il était dans ses bras, plus rien d’autre ne comptait. Il enleva sa chemise tandis que Heather restait plantée sur le pas de la porte, hésitante, presque intimidée.
— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu veux que je te fasse un strip-tease ?
Pourquoi hésitait-elle ainsi ? se demanda Theo. Mystère. Quoi qu’il en soit, il ne se laissa pas démonter. Sûr de son effet, il enleva lentement sa ceinture.
Nerveusement, Heather s’humecta les lèvres. Si elle s’approchait, elle succomberait, et c’était ce qu’elle voulait à tout prix éviter. Theo avait le don de lui faire tout oublier. Entre ses bras, elle avait l’impression de ne plus rien contrôler, pas même ses propres pensées.
Il était hors de question que cela se produise aujourd’hui. Elle voulait savoir ce qu’elle représentait à ses yeux et si leur relation avait un avenir, maintenant que sa mère était partie. Le moment était idéal ; elle ne pouvait pas laisser passer sa chance.
— En fait, Theo, j’aimerais simplement discuter…
— Discuter de quoi ? Tu m’as déjà exprimé ta sympathie au sujet de ma mère, inutile de revenir là-dessus. Je te jure que je ne vais pas m’effondrer à force d’inquiétude. Je l’appellerai tous les jours et, à la moindre alerte, je n’hésiterai pas à aller en Grèce.
— J’en suis sûre, dit-elle sans bouger d’un pouce. Mais ce n’est pas de ça que je voulais parler.
— Ah, je vois. Tu veux reprendre notre conversation de tout à l’heure, savoir où on en est. Je ne pensais pas être obligé de te prouver mon désir. Tu sais parfaitement l’effet que tu produis sur moi…, répondit-il en s’approchant d’elle.
— Je veux juste savoir ce qui va se passer… tu sais… entre nous…, bégaya-t-elle, troublée de le sentir si proche.
— Tu as déjà posé la question, répliqua-t-il froidement, toute passion envolée.
— Je sais. Mais tu ne m’as pas répondu.
Sans un mot, Theo alla ramasser sa chemise, la passa et resta près de la fenêtre.
Cela valait mieux, songea Heather. Au moins, ainsi, elle aurait les idées plus claires et pourrait de nouveau respirer tranquillement.
— Très bien, dit-il en haussant les épaules. La vérité, c’est que ce qui s’est passé entre nous est dû à des circonstances exceptionnelles et totalement imprévues. Si ma mère n’était pas tombée sur toi en arrivant et n’avait pas tiré de conclusions hâtives, nous n’aurions probablement jamais couché ensemble. Mais puisque cela s’est produit, je ne vois pas pourquoi on devrait tout arrêter.
Blessée, humiliée, Heather resta muette, la tête baissée. Pendant deux ans, elle avait vécu dans l’ombre, espérant qu’un jour il la verrait enfin. Elle n’avait fait que se bercer d’illusions !
— Eh bien ? s’impatienta Theo. Tu ne dis rien ?
— Que veux-tu que je te dise ?
— Cette conversation commence à m’ennuyer, grommela-t-il en quittant la chambre.
Heather n’avait qu’une envie : aller se terrer quelque part et ne plus jamais sortir de sa cachette. Cependant, elle ne pouvait pas laisser les choses ainsi : il fallait crever l’abcès une bonne fois pour toutes. Elle le suivit donc à contrecœur et le trouva dans la cuisine en train de se servir un verre d’alcool.
— Je suis désolée de t’ennuyer. Je sais que tu n’aimes pas les relations sérieuses avec les femmes…
— Parce que tu trouves que faire l’amour, c’est superficiel ? s’exclama-t-il en reposant brusquement son verre sur le comptoir, renversant une partie de son contenu au passage.
— Non, bien sûr, pas quand cela fait partie d’une relation durable…
— Evidemment ! Tu sais, Heather, ton problème, c’est que tu ne comprends pas qu’une relation peut être agréable sans être nécessairement sérieuse.
Ils tournaient tous les deux autour du pot. Soit elle lui donnait raison et mettait fin à la discussion en acceptant ce qu’il lui proposait, ce qui était déjà beaucoup mieux que ce qu’elle avait jamais eu par le passé, soit elle campait sur ses positions au risque d’en sortir perdante.
— Je veux simplement savoir où tout cela nous mène, Theo. Y a-t-il le moindre avenir entre nous ?
Theo n’arrivait pas à y croire ! Il n’avait jamais proposé à aucune autre femme de vivre avec lui, et que faisait-elle ? Elle se demandait si leur relation allait durer, se posait des questions sur leur avenir ! Pourquoi les femmes ne pouvaient-elles pas profiter tout simplement du présent ?
— Je crois que tu as un peu trop écouté ma mère, dit-il en remplissant une nouvelle fois son verre. Laisse-moi éclaircir la situation, Heather…
Non, pas ça ! Heather n’aimait pas sa façon de la regarder, comme si elle était subitement devenue une étrangère à ses yeux. Elle avait tout gâché. Comme dans un mauvais rêve, elle voyait la fin arriver inexorablement. Plus moyen de faire marche arrière.
Hébétée, elle resta sans rien dire, avec le fol espoir qu’il n’en dirait pas plus. Les yeux dans le vague, elle s’assit sur un tabouret.
— A la base, toute cette histoire a été créée pour faire illusion auprès de ma mère. Lui expliquer les raisons de ta présence sous mon toit n’aurait pas aidé à son rétablissement. Elle voulait me voir me fixer depuis longtemps alors, en te voyant, elle a tout de suite tiré les conclusions qui l’arrangeaient. Pour elle, deux personnes qui vivent ensemble sortent forcément ensemble…
— Mais c’est le cas.
— Sauf que notre relation est purement basée sur le sexe. Je ne m’y attendais pas, c’est vrai, et je suis tout à fait d’accord pour continuer, mais cela n’ira jamais plus loin.
— Et quand comptes-tu dire la vérité à ta mère ? demanda-t-elle, éperdue.
Jusqu’à présent, elle avait toujours réussi à éviter toute dépendance, que ce soit vis-à-vis de quelqu’un ou de quelque chose. Perdre un travail ne l’avait jamais empêchée de dormir, par exemple. Quant à ses amis, elle aimait passer du temps avec eux, mais n’éprouvait pas un besoin irrépressible de les voir à chaque instant. Or, aujourd’hui, l’idée de perdre Theo la plongeait dans une détresse insupportable, la poussant à dire toutes sortes de choses qu’elle n’aurait jamais dû se permettre.
— Cela ne te regarde pas le moins du monde. Lorsqu’elle sera parfaitement rétablie, je lui expliquerai simplement que tu ne fais plus partie de ma vie… que, finalement, ça n’a pas marché entre nous, que nous n’étions pas faits l’un pour l’autre. Elle sera déçue mais s’en remettra.
Heather faillit protester, lui dire qu’au contraire, ils étaient bien faits l’un pour l’autre. N’avaient-ils pas vécu plusieurs mois ensemble ? Elle avait connu ses bons et ses mauvais moments, elle le connaissait… Le bon sens la retint toutefois.
— Est-ce que tu comptes te caser un jour ou l’autre, Theo ? Ou y a-t-il trop de femmes sur terre pour te restreindre à une seule ?
Elle avait tout faux, songea Theo avec colère. Ce n’est pas parce qu’il ne voulait pas s’engager que ses relations avec les femmes étaient vides de sens. Mais cela, elle ne pouvait pas le comprendre. Finalement, elle était comme toutes les autres : elle s’imaginait déjà en robe de mariée ! Le mieux, dans ce cas, c’était encore de mettre un terme à cette histoire une bonne fois pour toutes.
— Mon ambition n’est pas de coucher avec le plus de femmes possible avant de mourir, crois-le ou non…
— Non, tu veux simplement coucher avec elles tant qu’elles te promettent de ne pas s’attacher. Mais les femmes comme ça sont rares.
Comment avait-elle pu changer à ce point ? se demanda-t-il. Elle avait travaillé avec lui pendant deux ans, elle connaissait donc parfaitement sa philosophie des relations amoureuses !
— Je n’arrive pas à croire que toi, entre toutes, tu puisses me dire ça ! Pour l’instant, je me concentre sur ma carrière, je ne cherche pas une épouse. Ce serait hypocrite de ma part de me marier, sachant que ma femme passerait toujours en deuxième position. Qui voudrait d’un tel mariage ?
Si Heather n’avait pas été aussi écœurée, elle aurait éclaté de rire ! Il voulait lui faire croire qu’il agissait ainsi seulement par respect pour les femmes, qu’il leur faisait en fait une énorme faveur ?
Inutile d’aller plus loin. Quoi qu’elle dise, il aurait toujours réponse à tout.
— Tu as raison. Aucune femme n’accepterait ça. Mais ça ne te fatigue pas, Theo ?
— Quoi donc ?
— Oh ! je ne sais pas… tous ces visages, devoir toujours tout reprendre depuis le début…
— La diversité me réussit, répliqua-t-il, agacé par la tournure de la conversation.
Pendant un moment, elle resta immobile, refoulant ses larmes. Puis elle se leva et se dirigea vers la chambre.
— Tu reconsidères ma proposition ? demanda Theo nonchalamment.
— Certainement pas ! s’exclama-t-elle. Coucher avec toi est bien la dernière chose dont j’ai envie, sachant qu’à tout moment tu serais capable de me jeter parce que tu commences à t’ennuyer.
— Dans ce cas, pourquoi as-tu couché avec moi la première fois ?
— Ta mère croyait…
— Ma mère croyait que nous étions ensemble, mais ça ne répond pas à ma question. Ah ! je vois…
— Quoi ?
S’il découvrait qu’elle était tombée amoureuse de lui, c’en était fini, songea-t-elle, affolée. Rien ne pourrait être plus terrifiant pour lui. Si jusque-là elle avait au moins espéré garder toute sa dignité, il ne lui restait soudain plus guère d’espoir à ce sujet.
— Tu t’es dit que l’occasion était trop bonne, et tu as profité de l’aubaine.
Heather ne l’avait jamais entendu parler d’une voix aussi froide et dure. C’était comme s’il lui enfonçait un couteau dans le cœur, pensa-t-elle, glacée.
A son plus grand désarroi, il continua, implacable.
— Je n’arrêtais pas de me demander comment il était possible que tout ait changé à ce point entre nous. Pendant des mois, tu t’es montrée entièrement disponible, jour et nuit, t’occupant de la maison, m’aidant dans mon travail, sans jamais te plaindre. Et à présent, tu exiges des promesses d’engagement…
— Je n’ai rien exigé… Je…
— Tais-toi ! ordonna-t-il d’une voix tranchante qui la réduisit une fois de plus au silence.
Par le passé, lorsqu’elle l’avait vu en colère, il arpentait généralement son bureau en lui dictant une lettre d’un ton brusque. Aujourd’hui, au contraire, il restait parfaitement immobile et elle trouvait cette attitude cent fois plus impressionnante.
— Quand tu t’es retrouvée au lit avec moi, tu t’es dit : « Banco ! » Tu pensais qu’en t’y prenant bien, tu aurais peut-être une chance de me mettre le grappin dessus ?
— Qu’est-ce que…
— Tu croyais que si tu te mettais ma mère dans la poche, ce serait quasiment gagné ? Après tout, tu savais qu’aucune autre femme n’avait jamais rencontré ma famille. Tu t’es dit : « Voilà l’occasion ou jamais »… C’est bien toi qui crois au destin.
— Non ! Tout ce que tu dis est faux !
— Savoir que tu m’excitais, ce devait être la cerise sur le gâteau ! Après tout, je suis comme tous les hommes. J’ai beaucoup de mal à résister à une femme nue et désirable.
Dans le fond, il n’avait pas totalement tort, se dit Heather. Elle avait effectivement considéré l’arrivée de sa mère comme un signe du destin. Elle s’était même prise à espérer qu’il tomberait amoureux d’elle.
— Quand t’es-tu rendu compte que j’en valais la peine ? La première fois que tu es entrée dans cet appartement ?
— Comment oses-tu dire des choses pareilles, Theo ?
— Parce que j’ai l’esprit logique et qu’il se trouve que je suis aussi très riche. Du coup, j’ai tendance à me montrer suspicieux. Tu aurais dû t’en douter.
— J’ai l’impression de faire un cauchemar !
— Non, les gens se réveillent d’un mauvais rêve. Or, là, nous sommes bien dans la réalité.
— Tu as raison, dit-elle en se détournant.
Il n’y avait rien à ajouter. Elle alla dans la chambre et commença à vider tous les tiroirs et à jeter pêle-mêle ses affaires sur le lit. Dans le salon, Theo écoutait de la musique classique. Pour lui, ce qu’ils avaient vécu était sans aucun doute déjà de l’histoire ancienne.
Elle ne le regarda pas lorsqu’elle passa devant lui pour aller chercher sa valise dans son ancienne chambre. Elle n’avait pas apporté grand-chose à son arrivée ici et allait repartir avec encore moins de bagages. De toute façon, elle se fichait pas mal de ses vêtements ; elle aurait tout aussi bien pu les brûler, tellement elle les détestait.
Lorsqu’elle eut fini de faire ses bagages, Theo avait disparu dans son bureau, à l’abri. Après tout le temps qu’ils avaient passé ensemble, il ne daignait même pas lui dire au revoir !
Heather hésita à aller le voir. Mais à quoi bon ? Il lui avait dit ce qu’il avait à dire et, de toute façon, il ne la croirait pas, quoi qu’elle fasse pour se défendre.
Elle griffonna donc simplement un mot, le remerciant de lui avoir offert ce poste qui lui avait permis de terminer ses cours par correspondance. A côté, elle déposa son double des clés.
Depuis son bureau, Theo entendit la porte se refermer derrière elle. Elle avait dû hésiter à venir lui dire au revoir. Il l’aurait parié, il la connaissait si bien… Quoi qu’il en soit, en y réfléchissant bien, ce qu’ils avaient vécu ensemble avait été une regrettable erreur.
Ce qui venait de se passer était la conclusion naturelle à leur histoire. Comme toutes les autres, elle en avait trop demandé. Quelle frustration ! Pourquoi avait-elle refusé de vivre leur relation au jour le jour, sans chercher à savoir ce que leur réservait l’avenir ? Tout aurait été tellement plus simple, ainsi.
Enfin… D’ici à deux semaines, il l’aurait oubliée. Jusque-là, il se plongerait dans le travail entre deux rendez-vous. Le retour à la normale, en somme.



7.
La décision de Beth était sans appel ; il fallait que Heather sorte de cet appartement ! Cela faisait trois semaines qu’elle s’y morfondait et c’était amplement suffisant, surtout vu la façon dont Theo l’avait traitée.
— Mais je sors de temps en temps, répliqua Heather. Je présente mon portfolio à tous les éditeurs et à toutes les agences de pub de la ville. En fait, je suis rarement chez moi. Si tu veux tout savoir, j’ai décroché un deuxième entretien avec l’agence MacBride lundi. Tu pourrais peut-être m’aider à trouver une tenue, ce week-end ?
Pour seule réponse, Beth lui annonça qu’elle lui avait organisé un rendez-vous. Comme si elle avait besoin d’aide dans ce domaine !
— C’est mon alter ego à Dublin, précisa-t-elle, très contente de sa trouvaille. Je l’ai rencontré deux fois, il est parfait. Grand, blond, il voyage beaucoup…
Pour ce rendez-vous, il faudrait qu’elle porte le même genre de robe que lors de la soirée d’entreprise avec Theo. Quelque chose d’époustouflant. Et pourquoi ne pas faire quelques mèches, en plus ? suggéra Beth.
Comme toujours, Heather rechigna mais se laissa convaincre et, le samedi soir, elle se tenait devant le miroir en pied de Beth, subissant une inspection en règle.
Vu son sourire triomphant, son amie paraissait satisfaite. Heather avait conscience qu’elle devait sortir un peu et n’en voulait pas à Beth de lui avoir légèrement forcé la main. En un peu plus de trois semaines, elle avait perdu du poids et, avec, sa joie de vivre. Elle avait écumé les agences afin de trouver un poste, déménagé près de chez Beth et fait tout son possible pour donner le change mais au fond, elle se sentait comme une coquille vide.
Beth n’était cependant pas dupe et avait fait son possible pour obliger son amie à se distraire.
En l’occurrence, elle n’était pas partisane de laisser le temps faire son œuvre. De son point de vue, mieux valait prendre tout de suite le taureau par les cornes.
Les bons vieux dîners entre filles n’ayant pas marché, car Heather refusait de suivre Beth sur le chemin des récriminations anti-masculines, cette dernière avait dû se résoudre à changer de tactique.
La première étape consistait à faire sortir son amie avec un homme. La deuxième, à lui montrer qu’il existait une vie en dehors de Theo Miquel. Et quelle meilleure façon de le démontrer qu’en faisant en sorte que tous ces éléments soient réunis au cours d’une seule et même soirée ?
Avec une précision presque militaire, elle s’était arrangée pour connaître l’endroit où se trouverait Theo ce soir. Apparemment, il s’était très bien remis de sa récente rupture avec Heather, puisqu’il sortait avec une grande brune. Elle s’était toutefois bien gardée d’en parler à Heather.
Ce soir, il devait se rendre avec sa nouvelle conquête dans un club de jazz très privé de Notting Hill.
C’est donc là que se retrouveraient Heather et son rendez-vous.
— Tu es magnifique. Très sexy. Scott va être époustouflé.
— Est-ce qu’il est désespéré ?
— Loin de là ! Au contraire, c’est plutôt un beau parti.
— Alors comment se fait-il qu’il ne soit pas déjà pris ?
Heather n’avait pas l’intention de sortir avec qui que ce soit, et encore moins envie de se retrouver avec un coureur de jupons. Elle avait assez donné !
— Parce qu’il n’a pas encore trouvé la perle rare. Tu verras, il est d’excellente compagnie. C’est quelqu’un de vraiment charmant.
— Theo pouvait l’être lui aussi, tu sais.
— Ces mèches te vont très bien, dit Beth pour éviter le sujet. Blond et cuivre… je n’aurais jamais pensé à un tel mélange, mais c’est une merveille. Et tes yeux ont l’air immenses, avec ce maquillage.
Heather se regarda dans le miroir et dut admettre que son amie avait raison. Elle n’avait plus rien à voir avec la femme qu’elle était trois mois plus tôt. Envolés les vêtements sombres et trop grands, les cheveux constamment attachés en queue-de-cheval ! A la place, se tenait une jeune femme attirante, aux rondeurs harmonieuses. Sans être provocante, sa robe noire, resserrée à la taille par une ceinture, soulignait judicieusement ses courbes. Pour apporter la touche finale, Beth lui avait prêté un manteau en fausse fourrure.
Le seul compromis que Heather avait réussi à arracher à Beth, c’était que Scott la retrouve au club. Elle préférait le rencontrer en terrain neutre.
Telle une mère poule, lui ordonnant de lui téléphoner à la première heure le lendemain pour l’informer en détail du déroulement de la soirée, Beth l’accompagna jusqu’à la porte.
Une fois dans le taxi, Heather se sentit soulagée de ne plus avoir à feindre l’enjouement. Cette soirée ne l’excitait pas vraiment. D’ailleurs, rien n’arrivait à la distraire, ces derniers temps, pas même la perspective de décrocher un très bon poste. Elle pensait constamment à Theo, se demandait ce qu’il faisait et s’il pensait à elle.
Devoir passer des heures en compagnie d’un parfait inconnu et faire semblant de s’amuser la fatiguait d’avance. Elle ne lui en aurait même pas voulu s’il lui avait posé un lapin. Malheureusement, Scott l’attendait comme promis à l’entrée du club.
Il était exactement tel que Beth le lui avait décrit. Environ un mètre quatre-vingt, des cheveux blonds légèrement ondulés, un visage chaleureux et souriant. Immédiatement en confiance, elle lui rendit son sourire et se détendit.
— J’ai failli porter un œillet blanc, juste au cas où vous ne m’auriez pas reconnu. Finalement, ça m’a paru un peu vieux jeu.
— Beth m’a fourni une description très détaillée. Je suis sûre que si elle avait eu une photo…
— J’imagine, dit-il d’un air amusé. Beth ne laisse rien au hasard. C’est pour cette raison qu’elle est aussi douée dans son travail. Vous êtes déjà venue ici ?
— Non, ce n’est pas vraiment le genre d’endroit que je fréquente, avoua-t-elle en entrant dans une salle faiblement éclairée, au centre de laquelle se produisait un groupe de jazz.
— Moi non plus !
A sa grande surprise, après une demi-bouteille de vin, elle se lança dans une grande conversation avec Scott, lui confiant même ses réticences à le rencontrer.
— Je suis soulagé que vous me disiez cela, dit-il en se penchant vers elle pour mieux se faire entendre par-dessus le bruit ambiant. Je sors tout juste d’une relation et j’y vais doucement, moi aussi. Je n’ai pas envie de souffrir de nouveau.
— Beth ne m’a rien dit…
— Ah non ? pouffa-t-il. A mon avis, elle prend son rôle d’entremetteuse un peu trop au sérieux.
— Elle cherche à bien faire…
— Je ne lui en veux pas. Je ne peux pas dire que je passe une mauvaise soirée. Et vous ?
— Moi non plus.
— Tant mieux. Vous voyez, ce n’était pas si terrible que ça, de sortir avec moi, ajouta-t-il en lui pressant la main.
C’était exactement le genre d’homme qui lui plaisait et dont elle avait besoin en ce moment, songea Heather. Quelqu’un de gentil, qui se remettait lentement d’une rupture, ce qui signifiait que lui, contrairement à Theo, avait un cœur.
Elle s’apprêtait à lui faire part de ses réflexions lorsqu’une voix familière l’interrompit.
— Voyez-vous cela…
Heather se retourna pour se trouver nez à nez avec Theo. Non, elle devait sûrement rêver ! Pourtant, il était bien là, en chair et en os, et ces dernières semaines n’avaient en rien entamé son sex-appeal.
Elle se rendit compte que Scott tenait toujours sa main et essaya de la retirer, mais il la retint encore un instant. Puis il se leva et tendit la main à Theo, qui l’ignora superbement.
Comme il ne cessait de la regarder, elle se leva à contrecœur, un faible sourire aux lèvres.
— Theo, quelle surprise !
— N’est-ce pas ? répondit-il d’un ton poli mais froid. Je ne savais pas que tu fréquentais ce genre d’endroit. Je pensais que tu préférais rester tranquillement à la maison pour travailler ou regarder la télé.
Heather s’empourpra malgré elle. Si son intention était de la faire passer pour une femme ennuyeuse, il avait parfaitement réussi son coup. En temps normal, elle ne s’énervait pas facilement mais là, elle se sentit bouillir intérieurement.
— Tout à fait le genre de femme que j’apprécie, intervint Scott. Je n’aime pas trop les clubs, moi non plus. Au fait, je m’appelle Scott.
Troublée, Heather fit les présentations, consciente que Theo, concentré sur son visage écarlate, n’écoutait pas un traître mot de ce qu’elle disait.
— Je suis contente de te voir, Theo… Tu as l’air en forme. Mais je ne voudrais pas te retenir…
— Tu n’es pas mal non plus, répliqua-t-il en la déshabillant du regard. Jolie robe.
— Merci. Tu es venu avec quelqu’un ? Tu devrais peut-être la rejoindre…
— Michelle m’attend là-bas…
Malgré elle, Heather suivit du regard l’endroit indiqué et vit une somptueuse brune assise seule à une table, une flûte de champagne à la main. Sa robe rouge dévoilait plus de peau qu’elle n’en couvrait.
Elle s’était bien doutée que Theo ne perdrait pas de temps avant de sortir avec d’autres femmes, mais cela ne l’empêcha pas de ressentir une bouffée d’amertume.
L’instant d’après, elle remercia le ciel d’être ici avec Scott et se réjouit de pouvoir montrer à Theo qu’elle ne passait pas son temps à se morfondre seule chez elle. Il n’était pas censé savoir que cela avait été le cas jusqu’à ce soir.
— Elle a l’air de s’ennuyer, Theo. Tu ferais mieux d’aller la rejoindre avant que quelqu’un ne profite de la situation. On se fait vite draguer, dans ce genre d’endroit.
— Tu parles par expérience ? demanda-t-il en lançant un regard à Scott.
— Je n’ai pas pour habitude de draguer tout ce qui bouge, affirma ce dernier en passant un bras protecteur autour des épaules de Heather. Je suis trop difficile pour ça. Seules les femmes exceptionnelles m’intéressent.
Ravie, Heather lui adressa un sourire de remerciement puis ils se rassirent tous les deux, sans faire plus de cas de Theo. Au lieu de partir, il se pencha et posa les mains sur la table.
— Personnellement, je préfère la variété. Mais à chacun ses goûts. Maintenant, si vous voulez bien nous excuser, Heather et moi ne nous sommes pas vus depuis longtemps, alors je vais vous l’emprunter le temps d’une danse. Je promets de vous la ramener en un seul morceau.
— Je pense que Heather est assez grande pour décider seule si elle veut ou non danser avec vous, répondit Scott en se tournant vers elle.
Manifestement, Theo avait une vision beaucoup moins courtoise des choses, car il ne lui laissa pas le temps de donner son avis. Il la prit par la main et, avant qu’elle n’ait eu le temps de protester, elle se retrouva dans ses bras sur la piste de danse.
— Comment oses-tu ? murmura-t-elle, indignée. Je ne veux pas danser avec toi ! Scott est seul à table, c’est très impoli de l’avoir traité ainsi !
— Ça n’a pas l’air de le déranger, répondit Theo en resserrant son étreinte.
Le tissu léger de sa robe laissait deviner chaque courbe de son corps, de sa poitrine voluptueuse à sa chute de reins. Bon sang, qu’est-ce qu’elle lui avait manqué ! Il s’était jeté à corps perdu dans le travail, mais pas moyen de l’oublier. Il s’était même forcé à sortir avec Michelle, une femme avec laquelle il avait discuté une demi-heure à peine au cours d’un cocktail la semaine précédente. C’était leur second rendez-vous et elle le laissait complètement insensible, malgré ses nombreux charmes.
Contrairement à la femme qu’il tenait à présent dans ses bras mais qui semblait visiblement avoir très envie de retourner à sa table… Est-ce qu’elle couchait avec l’homme qui l’y attendait ? Le seul fait d’y penser le rendait fou.
— Alors, comment vas-tu ? demanda-t-il d’une voix suave.
— Tu m’as déjà posé la question.
— Eh bien je la repose.
— Je vais bien, je te l’ai dit. Très bien.
— Et qu’est-ce que tu as fait, pendant tout ce temps ? insista-t-il sur un ton agressif. Quoi, je te rends nerveuse ? dit-il en la sentant se raidir.
Il la rendait folle, oui ! Mais Heather songea aussitôt à la jeune femme qui l’attendait, et cela lui fit l’effet d’une douche froide. La jolie brune devait certainement bouillir de rage en le voyant danser ainsi avec une autre.
— Ne sois pas ridicule. Pourquoi me rendrais-tu nerveuse ? répondit-elle froidement.
— Tu as changé.
— La plupart des gens changent, c’est dans l’ordre des choses.
— Tu n’étais pas si dure, avant.
— Si tu entends par là que je ne me transforme plus en guimauve dès que tu es dans les parages, je le prends pour un compliment.
— C’est ce que tu ressentais ? Je ne le savais pas.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire…
— Vas-y, continue. C’était avant qu’on commence à coucher ensemble ?
— Je préfère oublier ça !
— Pourquoi ? A l’évidence, tu appréciais.
— Cette conversation est parfaitement ridicule. Je refuse de continuer sur ce terrain.
— Pourquoi ? lui susurra-t-il à l’oreille en la renversant, au plus grand amusement des danseurs voisins.
Finalement, cette soirée était beaucoup plus intéressante qu’il ne l’aurait cru !
Lorsque la musique s’arrêta, Heather tenta de se dégager de son étreinte mais il la retint.
— Je suis persuadé que Stephen…
— Il s’appelle Scott !
— Peu importe. Je suis sûr qu’il ne verra aucun inconvénient à ce qu’on continue à danser. Il ne m’a pas l’air du genre à faire un scandale pour si peu. Bien sûr, s’il était au courant de notre relation…
— Quelle relation ? On a seulement fait semblant pour la galerie pendant quelques semaines !
A l’évidence, il prenait plaisir à se moquer d’elle. Elle se souvenait parfaitement de la façon dont il l’avait laissée partir, sans un regard en arrière. Il n’avait même pas tenté de garder le contact. Elle lui avait pourtant suffisamment parlé de l’appartement proposé par Beth ; il aurait facilement pu faire le rapprochement. Au lieu de cela, il avait repris le cours normal de sa vie et se fichait éperdument de ce qu’elle pouvait bien devenir. Elle réalisa soudain qu’elle ne lui avait même pas demandé de nouvelles de Litsa.
— Au fait, comment va ta mère ? Excuse-moi, j’aurais dû te poser la question plus tôt…
— Son état s’améliore de jour en jour.
— Tu lui as dit, pour nous ?
— Inutile.
— J’ai beaucoup pensé à elle après… après être partie. Elle est vraiment incroyable… Tellement enthousiaste et pleine de vie…
— Ne change pas de sujet. Bien sûr que si, on a eu une relation. On ne couchait pas seulement ensemble. On a partagé le même appartement pendant plus de deux ans et… je voulais m’excuser de t’avoir injustement accusée d’en vouloir à mon argent. Comme je te l’ai dit, quand on est riche, on a tendance à se méfier de tout et de tout le monde. Je ne me doutais pas que tu me désirais bien avant qu’on finisse dans mon lit.
Gênée, Heather baissa la tête. Il faudrait que Scott soit aveugle pour ne pas comprendre que Theo était celui qui l’avait rendue méfiante vis-à-vis des hommes.
— Tu ne dis rien ?
— Ta petite amie ne va pas s’énerver en te voyant danser avec moi ?
— Elle va surtout être folle de jalousie et le serait d’autant plus si elle savait à quoi je pense en ce moment. Je suis sûr que tu vois de quoi je parle ?
Effectivement, elle pouvait même le sentir. Elle qui avait réussi à se contrôler jusque-là, eut l’impression que ses défenses s’écroulaient les unes après les autres, laissant la place à des souvenirs beaucoup trop perturbants.
— Et toi, tu es jalouse ? lui murmura-t-il dans le creux de l’oreille.
— Bien sûr que non, mentit-elle. Pourquoi le serais-je ? On ne s’est pas vus depuis des semaines. Tout est fini entre nous. Je vis ma vie. J’ai un nouvel appartement, un nouveau travail et un nouveau petit ami.
— Depuis quand sors-tu avec ce Stephen ?
— Scott.
— Depuis que nous sommes séparés ?
— Cela ne te regarde pas.
Soit, il la désirait, mais il était toujours le même, incapable de s’engager, songea Heather. S’il croyait pouvoir la piéger avec quelques belles paroles, il allait être déçu. Elle avait changé.
— A mon avis, c’est tout récent, répondit-il à sa place. Tu n’es pas du genre à passer d’un homme à l’autre du jour au lendemain. Ce qui veut dire que tu ne le connais pas depuis longtemps. J’ai raison ?
Theo aimait plutôt cette idée, car cela voulait dire qu’elle n’avait pas fait l’amour avec lui. Ce n’était pas son genre. Heather était… Il regarda sa robe noire près du corps et hésita. En fait, elle n’était pas du genre à porter une robe à la fois classe et très provocante. Elle n’était pas non plus du style à le rembarrer comme elle venait de le faire. Tout à coup, il fut assailli par un horrible doute.
— Tu as couché avec lui ? Réponds !
— Pourquoi devrais-je te répondre ? Tu ne fais plus partie de ma vie, dit-elle avec une assurance toute neuve.
Elle l’aimait toujours, mais ne se laisserait plus dicter sa conduite.
La musique cessa enfin et ils se séparèrent. Heather était soulagée, Theo déstabilisé.
— Merci pour la danse, dit-elle froidement. Tu devrais retourner voir ton amie, elle n’a vraiment pas l’air ravi.
Lui non plus n’avait pas l’air ravi, d’ailleurs. Enfin il se rendait compte qu’il ne pouvait pas disposer d’elle à sa guise, pensa-t-elle, satisfaite. Peut-être même que cela l’excitait de la croire toujours disponible alors qu’il sortait avec une autre. Cette bonne vieille Heather, si ouverte, si confiante !
— Par contre, ton petit ami, ça a l’air d’aller. Je me demande ce que cela signifie.
— Vraiment ? dit-elle tranquillement avant de s’éloigner avec indifférence.
*  *  *
Theo fulmina tout le reste de la soirée. Sa compagne était très attirante et tout à fait disponible, pourtant elle l’irritait au plus haut. Il ne cessa d’observer Heather et son bellâtre blond, qui semblaient passer une excellente soirée.
A la minute où il les vit se lever, il se tourna vers Michelle, l’interrompant au beau milieu d’une phrase.
— On y va.
— Chez toi ou chez moi ? demanda-t-elle avec un rire de gorge.
— Chez toi. Mais je suis désolé, chérie, pas de sexe ce soir.
Theo se dit qu’il fallait être fou pour ne pas vouloir profiter d’une occasion aussi alléchante, mais il avait besoin de rentrer chez lui pour rassembler ses esprits. Il ne le savait pas encore mais, pour la première fois de sa vie, il était jaloux.
C’est à peine s’il entendit les protestations de Michelle tandis qu’il la raccompagnait chez elle à travers les rues désertes de Londres.
— Je te rappelle, lui dit-il finalement en la déposant devant chez elle.
Il sortit pour lui ouvrir la portière et grimaça lorsqu’elle commença à lui caresser le bras. Il s’était vraiment comporté comme un mufle toute la soirée, lui adressant à peine la parole et ne répondant que par monosyllabes, mais c’était plus fort que lui.
— Je suis désolé, Michelle, je ne suis pas dans mon assiette, ce soir. J’ai beaucoup de boulot en ce moment. Et les prochaines semaines s’annoncent chargées, ajouta-t-il en voyant briller une lueur d’espoir dans les yeux de la jeune femme.
Il avait besoin de faire une pause en ce qui concernait le sexe opposé. Les femmes n’apportaient que des problèmes.
*  *  *
C’est ce qu’il se répéta les jours suivants, s’abrutissant de travail, ne remarquant même pas que ses employés le fuyaient comme la peste.
Il fut d’une humeur massacrante jusqu’à ce qu’il trouve enfin l’adresse de Heather. Il fallait qu’il aille la voir. Depuis leur dernière rencontre, il s’inquiétait de la vie qu’elle menait et voulait juste s’assurer que tout allait bien pour elle.
Elle avait beau se montrer sûre d’elle, au fond elle était encore très vulnérable, une cible facile pour un homme un peu trop empressé. Elle courait au-devant des ennuis. Surtout si elle continuait à s’habiller de façon aussi provocante que l’autre soir. Elle ne se rendait pas compte de l’effet qu’elle produisait sur les hommes.
Il fallait qu’il la protège contre elle-même.
Quatre heures plus tard, il se garait devant son immeuble, fin prêt à voler à son secours.
*  *  *
Heather fut surprise d’entendre la sonnerie de l’Interphone à une heure aussi tardive.
— Oui ?
— Heather ?
Theo ? Elle se remettait à peine de leur dernière rencontre et voilà qu’il débarquait chez elle ! Les jambes flageolantes, elle s’effondra sur une chaise.
— Il faut qu’on parle.
— De quoi ? répondit-elle faiblement.
— Je ne peux pas te le dire à l’Interphone. Laisse-moi entrer.
Complètement déstabilisée, elle lui ouvrit. Il était venu la voir. Jamais elle ne l’aurait imaginé ! Peut-être s’était-il ravisé en la rencontrant dans ce club, l’autre soir ? Il s’était enfin rendu compte de ce qu’il avait perdu en la laissant partir. Après tout, lorsqu’ils avaient dansé ensemble, il s’était montré extrêmement pressant. Peut-être avait-il réfléchi ?
Oubliant soudain toutes ses bonnes résolutions, elle se surprit à espérer follement et l’accueillit le sourire aux lèvres.
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— Bonsoir. Qu’est-ce qui t’amène ? demanda-t-elle en lui ouvrant la porte.
Au premier coup d’œil, elle remarqua qu’il était venu directement du bureau. Il avait dénoué sa cravate et déboutonné le col de sa chemise, comme il en avait l’habitude.
— Alors, voilà ton nouvel appartement.
— Tu aimes ? C’est un peu petit.
Effectivement, il n’était pas très grand, mais situé dans un bon quartier. C’était difficile de trouver un logement décent à Londres, et même si le loyer était légèrement au-dessus de ses moyens, elle était reconnaissante à Beth de le lui avoir réservé.
— Je n’ai pas encore eu beaucoup le temps de m’occuper de la décoration, dit-elle en le rejoignant au milieu du salon. J’ai simplement accroché quelques-uns de mes dessins aux murs.
— Je les reconnais.
C’étaient ceux qui avaient occupé son propre appartement, et les espaces désormais vides l’excédaient plus qu’il ne l’aurait cru possible. Lorsqu’elle habitait encore avec lui, il s’était habitué à les voir tous les jours. Depuis, ils lui manquaient.
Il inspecta la chambre, puis la salle de bains et enfin la cuisine, relativement petite. Il ne trouva aucun signe de présence masculine, mais l’homme avec qui elle était l’autre soir n’avait sûrement pas encore eu le temps de laisser de traces de son passage. A moins qu’il n’ait aucune envie de s’éterniser… Heather l’avait accusé d’être incapable de s’engager, et elle allait tomber de haut en découvrant qu’il n’était pas différent de la moitié des mâles de cette ville.
Son inspection terminée, il la rejoignit. Elle avait définitivement abandonné ses vêtements informes et portait un jean délavé et un haut un peu trop suggestif à son goût.
Heureusement, il était là pour la prévenir des dangers qui la menaçaient.
— Pas mal, conclut-il en détournant le regard de son décolleté. C’est petit, mais ça n’a rien d’un taudis.
— Je n’aurais pas emménagé dans un taudis. Enfin en tout cas, plus maintenant, ajouta-t-elle en repensant à l’appartement qu’elle occupait avant de le rencontrer. Tu veux boire quelque chose ? Thé, café ? Je n’ai rien de frais, désolée.
— Tu n’as rien de plus fort ? Je prendrais bien un whisky.
— Tu sais que je n’en bois pas. Pourquoi en aurais-je ?
De toute évidence, il n’était pas venu pour lui avouer à quel point il avait besoin d’elle. Dans ce cas, que faisait-il là ? Elle commença à s’inquiéter. Et si elle s’était fait des idées ?
— Un verre de vin ? suggéra-t-il.
— Si tu veux. Il me reste une bouteille que j’ai entamée hier.
Elle ne buvait jamais seule, ce qui signifiait forcément que le gars de l’autre soir était venu ici hier ! Furieux, Theo prit sur lui pour rester calme. Il ne fallait surtout pas perdre de vue son objectif.
— Tu as dîné ? lui demanda-t-elle.
— Non, je suis venu directement du bureau. Mais ne te dérange pas pour moi.
— Moi non plus, je n’ai pas mangé. En fait, j’ai passé la journée à mettre à jour mon portfolio pour mon nouveau travail. Ils y ont déjà jeté un coup d’œil pendant mon entretien d’embauche, mais je vais tout de même l’emporter, histoire que mon patron sache de quoi je suis capable. Beth me l’a conseillé. Elle dit que les gens ne peuvent pas savoir ce que l’on vaut si on ne le leur dit pas.
C’était exactement le genre d’occasion que Theo attendait pour lui parler, mais ça n’allait pas être facile. Heather semblait si excitée par sa nouvelle vie… Il n’avait aucune envie de la faire redescendre brutalement sur terre. Il jugea préférable de laisser la soirée se dérouler tranquillement tout en semant quelques allusions de-ci de-là. Elle comprendrait d’elle-même.
— Cette Beth a beaucoup trop d’influence sur toi, fit-il remarquer, l’air de rien. Si tu te prépares quelque chose, je veux bien partager ton dîner. Je n’ai rien de prévu, ce soir.
— Je comptais simplement me faire cuire des pâtes.
— Parle-moi de cet emploi.
— Des pâtes, ça te dit ?
Elle faillit lui demander s’il préférait autre chose et se retint à temps. Elle avait beau être ravie qu’il soit venu la voir, ce n’était pas une raison pour reprendre ses anciens travers et se mettre en quatre pour satisfaire ses moindres désirs.
— Pourquoi pas ? répondit-il.
— Je te préviens, ce n’est que de la sauce toute prête. Je sais que tu détestes ça.
— Tout simplement parce que les produits faits maison sont beaucoup plus sains. Sans parler du fait qu’ils sont meilleurs. Ces trucs en boîte sont pleins de conservateurs.
— Bien sûr, tu as toujours eu les moyens de te payer ce qu’il y a de meilleur…
— Ecoute, oublions ça. Je ne suis pas venu ici pour qu’on se dispute. Alors, parle-moi de ce travail ?
Il se leva pour se servir un autre verre de vin et l’effleura au passage. Troublée, Heather en oublia la question qu’elle s’apprêtait à lui poser, en l’occurrence, la raison de sa venue. Au lieu de cela, elle se mit à lui raconter par le menu son entretien d’embauche.
Tout en discutant, elle découpa des tomates qu’elle ajouta à la sauce, ainsi que quelques feuilles de basilic et de l’ail. Finalement, elle avait décidé de faire un petit compromis.
— Tout cela m’a l’air très équilibré, déclara Theo. Encore un nouveau régime ? Tu as perdu du poids, non ?
En effet, et elle en était très fière. Elle n’avait pas eu besoin de suivre un régime : la détresse de ces dernières semaines lui avait simplement coupé l’appétit. Mais cela, il n’avait pas besoin de le savoir. Elle hocha la tête et le regarda par-dessus son verre de vin.
— Je ne pensais pas que tu le remarquerais. Cela dit, je ne serai jamais une brindille. En fait, je me suis affinée au niveau de la taille, mais le reste n’a pas vraiment changé.
— Ça aussi, je l’avais remarqué. Ta poitrine est toujours aussi voluptueuse.
— Inutile de me flatter parce que je t’ai préparé à dîner. De toute façon, tu as une petite amie et je ne crois pas qu’elle serait ravie de te savoir dans ma cuisine en train de me complimenter sur mon corps.
— Michelle n’est pas ma petite amie. On est seulement sortis ensemble deux fois.
— Serait-elle devenue un peu trop possessive à ton goût ?
— En ce moment, j’ai bien trop de travail pour m’embarrasser d’une femme.
Theo retint un soupir agacé. Il n’était pas venu pour discuter de sa vie amoureuse. Le sujet était beaucoup trop épineux et, de plus, il n’aimait pas ressasser le passé.
— Attention, comme on dit : « Travail sans loisir… » commença-t-elle, dubitative.
Pendant tout le temps où ils avaient cohabité, jamais elle ne lui avait parlé sur ce ton, et cela l’énervait prodigieusement. De toute évidence, elle était définitivement sortie de son cocon protecteur et n’hésitait plus à exprimer ses opinions, qu’elles plaisent ou non.
— Encore des conseils de Beth ? demanda-t-il en cachant son irritation sous un sourire moqueur.
A la voir rougir, il supposa qu’il ne s’était pas trompé. Visiblement, elle n’avait pas encore eu le temps d’acquérir l’assurance qui allait avec ses remarques cyniques. Il n’avait rencontré son amie rapidement qu’une ou deux fois, mais en avait beaucoup entendu parler. A présent, il comprenait. Heather se laissait totalement embrigader par Beth et ses opinions ultra-féministes, qui ne lui correspondaient pas du tout. Ce qui prouvait une fois encore à quel point elle était crédule et amplifiait d’autant plus son envie de l’aider à éviter les ennuis. S’il ne s’en chargeait pas, qui le ferait ? Certainement pas son amie qui avait apparemment une dent contre les hommes.
— Elle a beaucoup d’expérience, répondit Heather, sur la défensive. Dans son travail, elle rencontre toutes sortes de gens et elle a fini par se construire une carapace. Elle ne se fait pas avoir facilement.
— Tu insinues que c’est ce qui t’est arrivé ?
Pour toute réponse, elle garda un silence buté qui l’horripila encore plus.
— Je n’ai pourtant pas l’impression de t’avoir mis un revolver sur la tempe pour t’obliger à travailler pour moi. En fait, je n’avais pas vraiment besoin de toi pour ce travail qui, soit dit en passant, était plutôt une aubaine. Logement gratuit dans un appartement luxueux, bon salaire, peu d’heures de travail, qui te laissaient le temps de suivre tes cours… mais je te rappelle qu’à tout moment, tu avais la possibilité de démissionner. Non, je ne t’ai jamais forcée à faire quoi que ce soit.
Il était vraiment très fort ! songea Heather. Elle ne pouvait bien sûr rien répondre à cela sans paraître ridicule. Elle avait bel et bien accepté son offre et s’était mise toute seule dans cette situation.
— Quand ma mère m’a rendu cette visite surprise, je reconnais que je t’ai demandé comme une faveur de faire semblant de vivre avec moi. Mais je ne t’ai pas forcée à venir dans mon lit, et je ne t’ai jamais fait croire ni promis quoi que ce soit. On en a bien profité le temps que cela a duré et tu savais parfaitement que je ne suis pas du genre à m’engager. Mais écoute, comme je te l’ai déjà dit, je ne suis pas venu ici pour me disputer avec toi.
En quelques phrases, il venait de briser tous ses espoirs. Au bord des larmes, incapable de lui répondre, Heather se leva brusquement pour débarrasser la table. Elle lui tourna le dos quelques secondes, le temps de reprendre contenance, et sentit la brûlure de son regard. Finalement, elle lui fit face, les bras croisés.
— Non, bien sûr. Et je n’ai pas l’intention de débattre de ça avec toi. Ce serait parfaitement inutile et ridicule, vu ce que l’on a vécu ensemble…
Elle disait ce qu’il voulait entendre, réalisa Heather. Encore une fois, elle s’était trompée sur son compte. Quand allait-elle enfin comprendre ?
Il ne lui avait pas encore fait part de la raison de sa visite, mais elle commençait à en avoir une vague idée. Il voulait peut-être tout simplement lui demander de récupérer certaines de ses affaires qu’elle aurait oubliées chez lui lors de son départ précipité. N’y tenant plus, elle décida d’abréger son supplice.
— Tu veux du café ? Je suis désolée, mais je suis crevée, alors…
— On fait un peu trop la fête ?
— Entre autres, mentit-elle. Maintenant que j’ai mon chez-moi, je ne vois pas l’intérêt de rester enfermée à la maison.
— Un autre conseil avisé de ton amie ?
— Tu ne devrais pas la juger alors que tu ne la connais pas, répondit-elle en regardant ostensiblement sa montre.
— Ah oui, j’avais oublié. Tu es fatiguée, dit-il en se levant. D’accord, je veux bien une tasse de café. Mais je ne t’ai encore pas exposé le but de ma visite.
— Va t’asseoir dans le salon, je t’apporte ton café.
A se tenir si près d’elle, il la rendait nerveuse et elle avait besoin de rassembler ses esprits.
Elle ne prit pas de café, histoire de bien lui faire comprendre qu’elle avait hâte de le voir partir.
Il s’était installé sur le canapé et feuilletait ses planches de dessins.
— Si tu avais quelque chose à me dire, tu aurais tout aussi bien pu téléphoner, dit-elle en lui tendant sa tasse avant de s’asseoir dans le fauteuil en face de lui.
— Tu es sur liste rouge.
— Ah oui, c’est vrai.
— Et je n’arrivais pas à te joindre sur ton portable.
— Il ne fonctionne plus. J’avais l’intention d’en racheter un, mais je n’ai pas encore trouvé le temps de le faire.
Parfois, elle parvenait à l’agacer au plus haut point ! Heather était la seule personne de sa connaissance à pouvoir vivre sans portable. Lorsqu’il fonctionnait encore, elle l’oubliait constamment à la maison ou le laissait sur messagerie, de peur qu’il ne se décharge. Il n’avait jamais réussi à lui faire entendre raison. Selon elle, lorsque les portables n’existaient pas encore, tout le monde vivait très bien sans. Alors elle n’en voyait pas l’utilité.
— S’il te plaît, ne me fais pas la leçon. Franchement, cela ne me dérange pas de ne pas en avoir.
— Et si on a besoin de te joindre ?
— Dis-moi plutôt pourquoi tu es venu, répondit-elle en haussant les épaules.
— Je ne sais pas très bien comment formuler ça, mais te voir l’autre soir avec ce Sam…
— Scott.
—… m’a fait réaliser que tu es toujours beaucoup trop naïve et crédule, dit-il en faisant mine de ne pas avoir noté son interruption.
En fait, il se rappelait parfaitement le prénom de ce type, mais ne voulait pas qu’elle se fasse des idées en imaginant qu’il n’avait cessé de penser à elle et à cet homme.
— Je te demande pardon ? s’exclama-t-elle en se passant la langue sur les lèvres.
C’était le parfait exemple de ce qu’il voulait lui démontrer. Pour la plupart des femmes dotées d’un minimum de bon sens, ce geste avait une connotation très provocante. Pas aux yeux de Heather. Malgré lui, Theo ne put s’empêcher de plonger les yeux dans son décolleté, alors qu’elle se penchait pour l’écouter avec attention.
Il dut faire preuve de toute sa force de caractère pour ne pas perdre le fil de ce qu’il disait.
— Regarde un peu la façon dont tu te tiens.
— Mais enfin, de quoi tu parles ? s’enquit-elle, de plus en plus perplexe.
Elle commençait à se demander s’il n’aurait pas bu avant de venir. Elle ne comprenait rien à ce qu’il lui disait. Où voulait-il en venir ?
— Tu n’es pas venu jusqu’ici pour me parler de la façon dont je me tiens, tout de même ? Je sais que j’ai tendance à me voûter, mais y remédier fait partie de mes bonnes résolutions. Tout comme l’achat d’un portable, lança-t-elle, ironique.
— Quand tu te penches en avant de cette façon, on voit presque tout.
Heather sentit le rouge lui monter aux joues, et se redressa immédiatement en mettant la main sur son décolleté.
Il n’avait pas fallu la pousser beaucoup pour qu’elle change de garde-robe. Satisfaite de sa nouvelle silhouette — elle n’avait pas été aussi mince depuis très longtemps — elle s’était empressée d’acheter de nouveaux vêtements qui mettaient ses atouts en valeur. Mais avec cette simple remarque, il avait fait remonter à la surface tous ses anciens complexes.
— Tu n’es pas obligé de regarder ! se récria-t-elle.
— Impossible. Soit tu n’es vraiment pas consciente des messages que tu envoies en te tenant de cette façon, soit tu me fais des avances…
Il devenait vraiment humiliant. Elle connaissait son ego démesuré, mais cette fois, il allait trop loin ! Pour qui se prenait-il ? Croyait-il vraiment qu’elle essayait de le séduire ? Qu’elle était désespérée au point de tout faire pour le récupérer, malgré tout ce qu’il venait de lui dire quelques minutes plus tôt ?
Elle avait bêtement cru qu’il venait pour faire la paix et s’était montrée toute prête à lui pardonner. N’était-ce pas pathétique ? Il savait ce qu’elle ressentait, aussi supposait-il avec une incroyable arrogance qu’elle ferait tout pour le tenter, y compris dévoiler ses charmes.
Dans un premier temps, Heather ne sut que répondre, puis la colère l’emporta.
— Tu crois vraiment que j’essaie de t’exciter ? s’exclama-t-elle d’une voix tremblante. C’est bien la chose la plus arrogante, la plus suffisante et… ridicule que je t’aie jamais entendu dire…
— Ce qui veut dire que tu n’es absolument pas armée pour survivre dans un monde rempli de véritables prédateurs… répondit-il, nullement impressionné par son éclat.
— Des prédateurs ? Theo, tu délires. Tout le monde n’est pas comme toi, tu sais !
— Je suis loin d’en être un, affirma-t-il avec un calme olympien. Les prédateurs courent après une proie, et ce n’est pas du tout mon cas. En fait, c’est plutôt moi, la proie…
— En somme, tu es aussi innocent que l’agneau qui vient de naître, c’est ça ?
— Je ne dirais pas ça. Simplement, ce sont plus souvent les femmes qui me courent après, que l’inverse.
Le pire, c’est qu’il avait probablement raison, songea Heather. Il n’en était pas moins un « prédateur » pour autant. Sachant cependant qu’il aurait tôt fait de la renvoyer dans les cordes, elle fulmina en silence.
— Ce qui nous amène à ton petit ami…
Elle faillit protester mais n’en fit rien. Theo n’avait pas besoin de connaître la vérité. A vrai dire, Scott et elle avaient passé une bonne partie de la nuit à discuter devant une tasse de café, principalement de son ex-petite amie dont il était encore fou amoureux. Ils s’étaient si bien entendus qu’ils avaient décidé de rester en contact.
— Scott n’est pas un « prédateur », dit-elle sans pouvoir s’empêcher de sourire à cette seule pensée.
— Comment peux-tu le savoir ? rétorqua-t-il, furieux de la voir sourire. La façon dont tu étais habillée l’autre soir était une véritable invitation pour tout homme normalement constitué. Ne te méprends pas. Je te dis ça uniquement pour ton bien, Heather.
— Tu es venu pour me faire la morale ? Tu ne me crois pas assez maligne ou suffisamment adulte pour faire attention à moi ? s’écria-t-elle en se levant. Je crois qu’il est temps pour toi de partir. Tu n’aurais jamais dû venir. Qu’est-ce qui te donne le droit de me traiter comme une enfant ?
— Du calme. Tu commences à devenir hystérique.
Elle lui arracha sa tasse des mains, renversant au passage du café sur son pantalon. Dommage qu’il ne soit plus brûlant ! pensa-t-elle, vengeresse.
— Et ne compte pas sur moi pour que je te nettoie ça. Tu l’as mérité !
— Pourquoi ? Pour avoir voulu te protéger ? demanda-t-il, totalement déconcerté.
Où était passée la gentille fille, calme et serviable, qu’il avait connue ?
Dans sa colère, Heather se retint de justesse de lui jeter au visage que la seule personne dont elle devait se protéger n’était autre que lui, pour la simple et bonne raison qu’elle avait été assez idiote pour tomber amoureuse !
— C’est très gentil de ta part, finit-elle par dire froidement. Je suis désolée pour ton pantalon, mais je ne paierai pas non plus le teinturier.
— Mais on s’en fout de ce pantalon ! s’écria-t-il hors de lui. Je peux bien le jeter à la poubelle, pour ce que ça m’intéresse ! Tu me hurles dessus, mais c’est moi qui devrais m’énerver. Je suis venu avec les meilleures intentions et toi, tu te conduis comme une furie !
— Je suis parfaitement capable de m’occuper de moi-même, dit-elle en croisant les bras sur sa poitrine.
— Un conseil : fais bien attention à ce que tu portes et à la façon dont tu te tiens…
— Je m’en souviendrai, merci, répondit-elle, sur un ton faussement conciliant.
Son soudain revirement tapa sur les nerfs de Theo. Tout à coup, il avait une furieuse envie de savoir si elle avait couché avec le type de l’autre soir. Malheureusement, il n’y avait aucun moyen de faire passer ça pour une intention parfaitement innocente et amicale.
Il alla jusqu’à Heather, qui s’était rassise, et se pencha au-dessus d’elle, l’encerclant de ses bras.
— Est-ce que tu t’en es souvenu, quand tu étais avec ce type ? Ou t’imaginais-tu simplement qu’il s’intéressait à toi, et non à ta poitrine ?
Son visage se trouvait si près du sien qu’elle n’arrivait plus à se concentrer.
— Tu n’as pas le droit de m’insulter comme ça ! dit-elle avec un manque flagrant de conviction, trop subjuguée par l’éclat sombre de ses prunelles.
— Quoi, il n’a même pas essayé de te toucher ?
— Ça ne te regarde pas ! Scott est réellement un chic type. Il me respecte, ce qui est beaucoup plus que tu ne peux en dire ! Tu le considères peut-être comme une mauviette, mais tu as tout faux.
Theo regrettait amèrement sa visite surprise. Il se dit qu’il aurait mieux fait de la laisser se débrouiller et d’attendre qu’elle revienne vers lui en rampant. Cela lui aurait servi de leçon. Les erreurs et les déceptions étaient le meilleur moyen d’apprendre. N’y tenant plus, il baissa la tête et l’embrassa, presque avec rage.
Prise au dépourvu, Heather ne réagit pas tout de suite et se laissa emporter par le plaisir de sentir ses lèvres sur les siennes. Lorsqu’il commença à lui caresser la poitrine, elle le repoussa, honteuse.
— Tu essaies de me montrer quel genre d’homme je devrais éviter ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.
Comment son corps avait-il pu la trahir ainsi ? pensa-t-elle, complètement déboussolée. Elle n’arrivait même pas à le regarder en face, de peur qu’il ne voie dans ses yeux des sentiments qu’elle préférait lui cacher !
— Peut-être voulais-je seulement te faire comprendre que ce n’est pas une bonne idée de te rabattre sur un pis-aller après moi, dit-il en se détournant.
— Tu te trompes ! C’est moi qui ne veux pas être un pis-aller ! J’ai peut-être envie d’être la priorité dans la vie de quelqu’un, pourquoi pas ? Qu’y a-t-il de mal à ça ?
Pour la première fois, elle avait eu le dernier mot avec lui. Sans rien dire, il sortit de la pièce… et de sa vie.
Lorsque la porte claqua derrière lui, elle laissa couler les larmes qu’elle avait retenues jusque-là.



9.
La sonnerie du téléphone tira Heather du sommeil. Le réveil était dur, particulièrement après le rêve qu’elle était en train de faire, dans lequel elle menait une vie fabuleuse, avec Theo à ses côtés.
— C’est moi, dit une voix qu’elle aurait reconnue entre mille.
Désorientée, elle s’assit dans son lit et regarda l’heure à son réveil : 23 h 30. Il n’était parti que depuis une heure et demie. Encore à moitié endormie, elle dut se concentrer pour comprendre ce qu’il disait.
— Comment as-tu eu mon numéro ?
— Est-ce que tu as écouté ce que je viens de te dire ? demanda-t-il tout en observant la personne qui s’était installée dans son salon. Ton numéro était inscrit sur un bloc-notes juste à côté de ton téléphone, je l’ai recopié. En l’occurrence j’ai bien fait.
— Sais-tu l’heure qu’il est ?
Theo grommela dans sa barbe. Après leur dispute, il était rentré chez lui en un temps record et d’une humeur massacrante. Même le travail n’avait pas réussi à le détendre.
Lui qui avait toujours réussi à contrôler parfaitement le cours de sa vie, il n’était plus le même depuis le départ de Heather. Il ne parvenait plus à mettre de l’ordre dans ses idées.
Il croyait que la vie reprendrait son cours normal, que tout était pour le mieux, et ne s’attendait pas à ce qu’elle l’obsède à ce point. En y réfléchissant, ce n’était pas vraiment étonnant. Après tout, elle avait partagé avec lui beaucoup plus que toutes ses précédentes conquêtes. Le contrecoup était donc forcément plus difficile à encaisser.
De plus, contrairement à ce qu’elle semblait croire, il n’était pas non plus un être sans cœur.
La voir avec un autre homme l’avait rendu fou, ce qui n’était pas du tout dans ses habitudes. Il s’était menti à lui-même en prétextant lui rendre visite par pure amitié, simplement pour lui rendre service. S’il était allé la voir, c’est parce qu’il était jaloux et voulait à tout prix savoir si sa relation avec cet homme était sérieuse.
A en juger par son expression lorsqu’elle parlait de lui, il en était arrivé à la conclusion que c’était le cas. Ou, en tout cas, que c’était en bonne voie.
Elle avait dit qu’elle ne voulait pas être un pis-aller… Pourtant, au grand jamais il ne l’avait traitée comme tel. Au contraire, il lui avait consacré bien plus qu’à n’importe quelle autre femme.
Il avait réduit considérablement ses heures de travail pour passer plus de temps en sa compagnie. D’accord, il avait en partie agi ainsi pour sa mère, mais n’empêche ! Il avait même réussi l’exploit de l’accompagner plusieurs fois faire des courses. C’était du jamais vu !
En fait, elle voulait simplement le contrarier. Quoi qu’il en soit, ce constat ne rendait pas les choses plus faciles pour autant.
Elle lui manquait, voilà tout. Son appartement semblait vide et triste, sans elle.
Arrivé à cette conclusion, il avait finalement abandonné l’idée de travailler. Il fallait analyser les éléments d’un point de vue pragmatique. Le fait qu’elle ait entamé une relation avec un autre homme n’était qu’un détail mineur.
Il voulait la récupérer et il y parviendrait. C’était aussi simple que cela. Motivé et sûr de son plan, il s’apprêtait à aller se coucher lorsqu’on avait sonné à sa porte…
Ce qui l’amenait à la raison de son appel.
— Je me rends compte que ce n’est pas une heure habituelle pour appeler, mais il faut que tu viennes. Tout de suite.
— Pourquoi ? Que se passe-t-il ? demanda-t-elle, alarmée par la tension qu’elle percevait dans sa voix.
— Je ne peux rien te dire par téléphone.
Un flot de questions assaillit aussitôt Heather. Theo n’était pas du genre imprévisible. Pourtant, sa visite de tout à l’heure était étrange et maintenant, ce coup de fil… Quelque chose ne tournait pas rond, en ce moment. Un tas de pensées, toutes plus effrayantes les unes que les autres, envahirent son esprit. Il avait peut-être eu un accident et avait besoin de son soutien en attendant l’ambulance, ou besoin de quelqu’un pour s’occuper de l’appartement pendant son hospitalisation.
L’imaginant mal en point, Heather se leva précipitamment et se mit à fourrager dans ses tiroirs.
— Tu as besoin que je t’apporte quelque chose ?
— Comme quoi ?
— Je ne sais pas ! Au fait, si tu en as besoin, il y a une trousse de premiers secours dans la cuisine, sous l’évier.
— Ah bon ? Merci, je suis content de le savoir, répondit-il sans comprendre où elle voulait en venir ni ce qu’il pourrait bien faire d’une telle chose. Bon, je vais raccrocher, maintenant. Dépêche-toi. Je t’envoie mon chauffeur. Il sera chez toi dans vingt minutes. Il n’y a pas beaucoup de circulation, à cette heure-ci.
— D’accord.
Elle enfila en vitesse un jean, un T-shirt et un pull. Pas le temps de se maquiller ni de se coiffer, elle alla seulement se passer de l’eau sur le visage et se laver les dents.
Elle songea qu’elle devrait prévenir Beth, mais ne se sentit pas le courage de l’affronter. Il serait toujours temps de l’appeler demain à la première heure.
*  *  *
Le chauffeur de Theo arriva en moins de vingt minutes. A en juger par son expression taciturne, qui n’invitait pas à la discussion, et connaissant la discrétion de Theo, Heather préféra se taire, même si elle brûlait d’envie de poser des questions.
Une fois arrivée, elle s’étonna de ne voir aucune ambulance devant son immeuble. Comme d’habitude, la rue était parfaitement calme.
Cela lui fit un effet bizarre de sonner à l’Interphone alors que, trois semaines plus tôt, elle allait et venait à sa guise. Une fois dans l’ascenseur, elle eut l’impression qu’il mettait des heures à atteindre le dernier étage.
Lorsqu’il lui ouvrit enfin la porte, quelle ne fut pas sa surprise de constater que Theo paraissait en pleine forme ! Soulagée, elle poussa un long soupir et s’adossa au chambranle.
— Dieu merci, tu n’as rien !
— Pardon ? dit-il avec un petit sourire perplexe.
— Pourquoi est-ce que tu souris ? demanda-t-elle, suspicieuse. Je pensais que…
— Quoi donc ?
— Que tu n’étais pas de très bonne humeur en me quittant tout à l’heure et que tu n’aurais pas franchement envie de me revoir de sitôt.
C’était bel et bien le cas, et Theo n’était pas très fier de sa réaction. Heureusement, pour une raison qu’il ignorait, elle semblait avoir tout à fait autre chose en tête. Elle s’avança et pointa un doigt rageur sur sa poitrine.
— Alors tout va bien ! s’exclama-t-elle.
— Pourquoi, tu espérais le contraire ?
Heather secoua la tête avec colère. Quelle idiote ! Elle avait bien failli lui expliquer la raison de son inquiétude ! La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était qu’il sache à quel point elle s’était fait du souci pour lui.
— Je n’entrerai pas avant que tu me dises pourquoi tu m’as tirée du lit à une heure pareille pour me demander de venir ici.
— Ce n’est pas la première fois que je te réveille à une heure indue…
En effet. Lorsqu’elle travaillait pour lui, il était arrivé plus d’une fois qu’il la réveille pour lui dicter une lettre et, plus tard, lorsque sa mère était là, pour de tout autres raisons. A ce souvenir, il eut un petit sourire suggestif.
— A l’époque, je n’avais qu’à enfiler une robe de chambre et à faire quelques mètres jusqu’à ton bureau, pas à traverser la moitié de la ville ! répondit-elle, ignorant son regard provocant. Ne me dis pas que tu m’as fait venir pour travailler ?
— Je t’expliquerai tout à l’intérieur. Entre. En fait, tu vas comprendre toute seule.
Intriguée mais toujours un peu méfiante, Heather entra et le suivit dans la cuisine.
— Tu veux boire quelque chose ?
Sans attendre sa réponse, il remplit deux verres de vin, les prit et se dirigea vers le salon. Heather le suivit, bouillant littéralement d’impatience.
— Ecoute, je suis vraiment désolé de t’avoir réveillée… Moi-même, j’étais en train de travailler quand…
— Quand quoi ?
Il ne répondit pas, c’était inutile. Heather suivit son regard et resta bouche bée.
Sa sœur, qu’elle n’avait pas vue depuis des lustres, se tenait juste devant elle. Etonnamment, Claire avait très peu changé, bien que ses cheveux paraissent légèrement plus blonds.
Ravie, elle l’accueillit à bras ouverts.
— Claire ! dit-elle en la serrant dans ses bras. Tu ne m’avais pas prévenue !
— Eh bien, je me suis décidée un peu à la dernière minute. Alors j’ai pensé que c’était l’occasion de te rendre une petite visite. Tu as changé. Tu as perdu du poids, dis-moi.
— En effet, répondit-elle, rougissante. Si tu m’avais prévenue de ton arrivée, j’aurais… fait ton lit. Comme tu as dû le constater, je ne vis plus ici. Je loue un appartement en ville.
— Quel dommage ! dit-elle en s’asseyant à côté de Theo qui avait pris place sur le canapé. Cet endroit est incroyable, comme je le disais à Theo avant que tu n’arrives.
Elle les regarda l’un à côté de l’autre, elle, grande, blonde, mince, lui, grand, brun et terriblement sexy. Si le contraste était saisissant, ils formaient néanmoins un couple harmonieux. Elle sentit une pointe de jalousie la transpercer, tandis que Claire se tournait tout sourires vers Theo pour le complimenter sur son appartement.
Heather avait toujours été impressionnée par les moyens mis en œuvre par sa sœur pour séduire un homme. Non seulement elle était belle et savait se mettre en valeur, mais elle était loin de n’être qu’une ravissante idiote. Et apparemment, elle avait décidé que Theo valait la peine qu’elle se donne du mal.
Heather s’assit dans un fauteuil en face d’eux et écouta le monologue de Claire, qui semblait retenir toute l’attention de Theo.
Au bout de quelques minutes, sa sœur donna des signes de fatigue. Elle bâilla discrètement puis se leva et s’étira, un spectacle pour le moins gracieux. Tout ça pour attirer l’attention de Theo sur sa poitrine, sa taille fine et son ventre bronzé.
— Où sont tes valises ? demanda Heather en se levant à son tour. Je vais aller les chercher. On va rentrer, tu dois être fatiguée. Tu peux rester chez moi aussi longtemps que tu le voudras. Demain matin, on aura tout le temps de discuter. J’imagine que tu dois avoir des tas de choses à raconter.
— Sacrée Heather ! s’exclama Claire en se tournant vers Theo. Elle est toujours tellement prévenante… Je suis impardonnable de ne pas t’avoir appelée plus souvent, ajouta-t-elle avec un regard à sa sœur, mais je savais que tu ne m’en voudrais pas. J’avais des rêves…
— Mais moi aussi, j’ai des rêves, Claire.
— C’est vrai ? Bien… Si tu veux tout savoir, je compte m’installer à Londres.
— C’est génial.
— Mais le temps que je trouve un appartement…
— Tu peux rester chez moi aussi longtemps que tu veux. Ce n’est pas très grand, mais…
— Oh ! ce sera amusant ! On partageait déjà la même chambre quand on était petites.
En effet, songea Heather et, à l’époque, les trois quarts de la place étaient réservés aux affaires de Claire. Elle ne se réjouissait pas plus que cela à l’idée de revivre cette expérience.
— A moins, ajouta sa sœur en adressant un sourire malicieux à Theo, qu’un preux chevalier ne vienne à mon secours…
Heather attendit la réaction de Theo en retenant son souffle. Pourquoi refuserait-il ? Après tout, il avait certainement besoin de quelqu’un pour la remplacer, et qui pouvait résister aux charmes de Claire ? Elle ne correspondait pas à ses critères habituels, mais elle était très attirante et, de plus, n’était pas du genre à vouloir s’engager. Elle chérissait sa liberté au moins autant que lui la sienne.
Prenant bien soin de dissimuler son agacement, Theo se leva et fit un signe de tête en direction de la salle de bains.
— Ta sœur a pris un bain en arrivant. Elle a dû y laisser quelques affaires…
A ces mots, l’expression de Claire se transforma en moue de petite fille gâtée.
— Oups ! Merci, j’avais oublié, dit-elle en filant dans la salle de bains.
— Je suis désolée que Claire t’ait dérangé. Je n’ai pas pris le temps de lui envoyer un mail pour la prévenir de mon déménagement.
A vrai dire, elles n’avaient plus guère de contacts. Heather écrivait de moins en moins souvent à sa sœur qui, de toute façon, ne lui répondait que très rarement. Elle s’en tenait donc au strict nécessaire.
Elle se sentait un peu coupable mais après tout, elles n’étaient plus des enfants. Claire n’était pas moins responsable qu’elle. Malheureusement, les mauvaises habitudes avaient la vie dure et elle ne pouvait s’empêcher d’excuser sa sœur.
— Elle a toujours été comme ça ? demanda Theo tranquillement.
— Comment ? répondit Heather en refusant obstinément de le regarder, ce qui l’agaça terriblement.
— A toujours vouloir se montrer supérieure et te rabaisser. Elle ne t’accorde pas le moindre intérêt, ne s’intéresse pas à ce qui se passe dans ta vie. Tu veux que je continue ? On a un peu discuté, avant ton arrivée, et elle m’a expliqué en long en large et en travers combien cette « pauvre petite Heather », une « chic fille », était toujours prête à aider.
— Inutile de me prendre en pitié ni de m’humilier, dit-elle, la gorge nouée.
— En effet, tu n’en as pas besoin, tu t’en charges très bien toute seule.
Avant qu’elle n’arrive, Claire avait eu tout le temps de lui raconter un tas d’anecdotes, plus humiliantes les unes que les autres, songea-t-elle. Ils avaient dû bien rire, tous les deux. Theo lui avait-il parlé de leur brève liaison ? Au fond d’elle-même, Heather savait que ce n’était pas du tout son genre, mais elle ne pouvait s’empêcher de se monter la tête. Elle avait l’impression d’être redevenue l’adolescente boulotte et maladroite qui enviait sa si jolie sœur.
— C’est faux, je ne m’apitoie pas sur moi-même et je ne m’humilie pas ! se défendit-elle. Et de quel droit te permets-tu de juger ma sœur ? Claire est comme elle est.
— Vu l’état de ma salle de bains après son passage, je me demande comment tu vas faire pour loger toutes ses affaires chez toi.
— C’est ta façon de me proposer de l’héberger, histoire de me faire une faveur ?
Theo n’eut pas le temps de répondre. Claire revenait, brandissant gaiement un fourre-tout contenant tous ses produits de toilette.
— Mes sacs sont dans le coin là-bas. Tu voudras bien me les porter, s’il te plaît ? Je suis si fatiguée que je pourrais m’endormir n’importe où.
— Mon chauffeur va vous raccompagner. Laissez les sacs, il s’en chargera.
— Vous avez un chauffeur ? s’exclama Claire.
— Il est très, très, très riche, dit Heather, honteuse de son propre manque de tact.
— C’est peut-être un peu exagéré, murmura Theo sur un ton provocateur, l’air amusé.
— On n’est jamais trop riche ni trop mince, intervint Claire le plus sérieusement du monde.
— C’est ce qu’on dit, répondit Theo évasivement.
— Merci encore, dit Heather qui se tenait déjà près de la porte, prête à partir.
— Ça va aller ? lui demanda-t-il tout bas en tournant délibérément le dos à Claire.
Sans qu’il sache pourquoi, il ressentait soudain le besoin de la protéger de sa sœur. Malheureusement, il était peu probable qu’elle le croie, après ce qui s’était passé un peu plus tôt dans la soirée.
— On se revoit bientôt, ajouta-t-il.
— J’en doute, mais si jamais on se croise, je ne serai plus en train de nettoyer le sol de ton bureau.
— On y va ? se plaignit Claire en les rejoignant.
— La voiture doit être prête, répondit Theo, agacé par cette interruption. Je vous raccompagne.
— C’est inutile ! s’exclama Heather. On a beaucoup de choses à se dire, toutes les deux !
*  *  *
Claire ne fit aucune objection mais, dès qu’elles furent dans l’ascenseur, elle attaqua.
— Bon sang, Heather, tu ne m’as jamais dit qu’il était aussi beau !
— Si tu aimes ce style…
— Oui. Je sais que tu préfères les types un peu plus ennuyeux, mais Theo est tout à fait mon genre. Si j’avais su à quoi il ressemblait, je me serais un peu plus pomponnée !
— Attends une minute, dit-elle en rejoignant sa sœur à l’arrière de la voiture. Depuis quand je sors avec des types ennuyeux ?
— Je ne voulais pas dire ça, bredouilla Claire, visiblement surprise par cette réaction inhabituelle chez sa sœur. C’est juste que… enfin, tu sais…
— Quoi donc ? Que ce sont les seuls susceptibles de s’intéresser à moi ?
— Tu dois bien admettre que les autres ne t’auraient jamais accordé un regard, avant ! se défendit Claire. Bien sûr, aujourd’hui, tu es éblouissante. En fait, j’ai été très surprise en te voyant.
Si c’était sa façon de s’excuser, Heather lui pardonnait de bon cœur. De toute manière, à quoi bon lui en vouloir ? Si Claire avait une si piètre opinion d’elle, elle n’y était pas entièrement étrangère.
— Pour en revenir à Theo…
— On est vraiment obligées de parler de lui ?
— Il s’est passé quelque chose entre vous, pendant que tu vivais chez lui ?
— Cela aurait été bien bête de ma part de me laisser séduire…
— Dans ce cas, tu ne vois pas d’inconvénient à ce que je l’appelle ? Simplement pour le remercier de m’avoir laissée utiliser sa salle de bains et pour son accueil si gentil. Les hommes sont parfois de vrais mufles, je t’assure. Si je te racontais tout ce qui m’est arrivé, tu n’en reviendrais pas !
— Ça ne me dérange pas, bien sûr que non.
— Tant mieux. Je ne dis pas ça pour te faire de la peine, mais tu n’aurais aucune chance, avec lui. Il faut bien admettre que Theo est un véritable apollon, et ce genre de type ne regarde pas les filles comme toi…
— Tu as raison, ils préfèrent les filles dans ton genre.
Qui sait, songea Heather, Claire avait peut-être raison. Après tout, Theo avait fini par la rejeter. Elle avait pris confiance en elle, d’accord, mais il fallait tout de même rester réaliste. Claire n’était peut-être pas très diplomate, cependant elle n’avait pas forcément tort.
Pendant tout le trajet, elle écouta sa sœur s’interroger sur ses chances avec Theo. Apparemment, son séjour aux Etats-Unis l’avait rendue encore plus arrogante qu’avant son départ. Peu à peu, Claire était en train de réduire à néant toute sa confiance en elle. Heather commençait à se demander comment elle avait pu autant admirer sa sœur et se montrer aussi loyale envers quelqu’un qui, finalement, se révélait très superficiel.
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Assise au milieu du salon, Heather observait la scène avec consternation.
La veille au soir, elle était rapidement retournée se coucher en ignorant les protestations de sa sœur qui acceptait mal d’être reléguée sur le canapé.
Avant, elle aurait accepté sans rechigner de lui laisser son lit. Plus maintenant. Si elle commençait à céder aux caprices de sa sœur, elle n’avait pas fini. Claire avait été habituée à toujours obtenir ce qu’elle voulait, sans se préoccuper de ce que cela pouvait éventuellement coûter aux autres. Si elle lui cédait son lit ne serait-ce que pour une nuit, la situation deviendrait permanente et il n’était pas question pour Heather de se laisser faire. Elle était donc restée ferme, refusant même de lui préparer son lit.
Claire ne s’était pas contentée de se coucher : elle avait commencé à défaire ses bagages. Il y avait des vêtements partout, certains empilés sur des chaises, le reste à même le sol. Les serviettes de toilette qu’elle lui avait données traînaient sur la table basse, quant aux vêtements qu’elle portait la veille, ils gisaient au pied du canapé où Claire dormait comme un bébé.
Le premier réflexe de Heather fut de crier et de se mettre à ranger. Elle ne fit ni l’un ni l’autre. Au lieu de cela, elle s’approcha du canapé et secoua fermement sa sœur.
— Claire, réveille-toi !
Claire voulut se cacher sous les draps, mais Heather les lui arracha des mains sans ménagement. Finalement, Claire s’assit et la regarda.
— Il est 9 heures, dit Heather calmement. Tu ne peux pas continuer à dormir. Pour commencer, tu devrais déjà ranger tout ce bazar. Je te l’ai dit hier soir, mon appartement est très petit et je n’ai pas l’intention de vivre dans le chaos total. Ni de passer mon temps à ranger derrière toi.
— Je ne t’ai jamais demandé de le faire !
— Non, tu croyais que je le ferais de moi-même. Mais n’y compte pas. Et tu ne pourras pas rester ici indéfiniment, à faire comme bon te semble jusqu’à ce que tu trouves mieux ailleurs. C’est mon appartement, et je ne te laisserai pas tout saccager.
— Maman ferait une crise cardiaque, si elle t’entendait ! se récria Claire, à présent parfaitement réveillée.
— Peut-être, mais tu vas devoir respecter un certain nombre de règles…
— Oh ! toi et tes règles ! s’exclama Claire en se levant.
Elle semblait en colère, constata Heather non sans une petite pointe de satisfaction. On ne la traitait plus comme une princesse, elle qui était habituée à obtenir ce qu’elle voulait à force de caprices. Fini le temps où, pour éviter toute confrontation et ne pas la contrarier, cette « brave Heather » allait dans son sens. Les choses avaient changé, et sa chère sœur allait devoir se faire à cette idée.
Vexée, Claire se précipita dans la salle de bains et en ressortit quelques minutes plus tard, les bras chargés de vêtements.
— Voilà, tu es contente ?
— Non. Tu vas tout ranger dans tes valises et les mettre ensuite sous le canapé, au lieu de tout laisser traîner dans le salon.
*  *  *
Tandis que Claire s’exécutait en grommelant, Heather alla se préparer du café et des toasts. Que sa sœur ne compte pas non plus sur elle pour lui préparer son petit déjeuner ! Elle était beaucoup trop difficile et ne manquait jamais une occasion de se plaindre.
Pas étonnant que Theo ait eu pitié d’elle ! songea Heather. Pour lui, elle ne faisait pas le poids face à sa sœur.
— Tu ne m’as pas préparé mon petit déjeuner, déclara cette dernière d’un ton bougon, sur le pas de la porte. Si tu tiens à être méchante avec moi, je préfère m’en aller tout de suite. Je croyais que tu serais contente de me voir, mais apparemment, je me trompais.
— Bien sûr que je suis contente de te voir, Claire, mais pas au point de te laisser chambouler mon appartement.
Elle faillit ajouter : « Et encore moins ma vie. »
— De toute façon, où irais-tu ? reprit-elle d’un ton calme. Je ne comprends même pas pourquoi tu as quitté les Etats-Unis. Je croyais que tout se passait à merveille, pour toi, et que là-bas, quiconque ayant un peu d’ambition pouvait réussir. Contrairement à l’Angleterre, où tout le monde est trop « étroit d’esprit », comme tu l’as si souvent dit.
Mal à l’aise, Claire haussa les épaules sans rien dire et alla examiner le contenu du frigo.
Puis elle vint s’asseoir à la table de la cuisine avec du pain, du beurre et du miel, et se prépara un sandwich. Ses longs cheveux retombèrent devant son visage comme un rideau de soie.
— Je pourrais toujours aller voir ton ami Theo et le supplier de m’héberger. Je suis sûre qu’il me laisserait rester, puisqu’il te connaît. Et puis, il t’a déjà fait une telle faveur…
— Tu ne peux pas faire ça ! s’écria Heather.
— Ah, et pourquoi ? Dis-moi, tu ne serais pas un peu jalouse, par hasard ? se moqua Claire en prenant l’air totalement innocent. J’en étais sûre ! s’exclama-t-elle en voyant la réaction de Heather. Au début, j’ai pensé qu’il s’était passé quelque chose entre vous, mais cette idée est complètement ridicule. Ce qui veut dire que tu as le béguin pour lui !
— Qu’est-ce qui te fait dire qu’il n’y a rien eu entre Theo et moi ? demanda Heather d’un ton bravache.
— Je n’y crois pas, c’est tout. Tu n’aurais pas pu t’empêcher de m’en parler, si ç’avait été le cas.
— Je ne sais même pas pourquoi je discute de ça avec toi, dit-elle, excédée, en lui tournant le dos.
A ce moment, on sonna à la porte. Sauvée par le gong ! se dit Heather en allant ouvrir. Claire la suivit, pas le moins du monde gênée d’être encore en pyjama.
*  *  *
Heather fut stupéfaite de découvrir Theo sur le palier, un superbe bouquet de roses rouges à la main. Derrière elle, Claire s’arrêta net, interloquée, mais reprit rapidement ses esprits.
— On parlait justement de vous, claironna-t-elle d’un air satisfait en allant s’asseoir sur le canapé. C’est très gentil d’apporter des fleurs. J’adore les roses, ce sont mes préférées.
Theo ignorait de quoi elles avaient parlé exactement, mais vu la mine de Heather et la façon dont elle avait emporté le bouquet dans la cuisine sans un mot, cela n’avait pas dû beaucoup lui plaire.
— Venez vous asseoir à côté de moi, poursuivit Claire. J’ai un petit service à vous demander. Heather n’arrête pas de s’énerver, depuis que je suis arrivée. Elle ne supporte pas le bazar, alors que j’ai rangé, soit dit en passant. Donc, voilà… accepteriez-vous de m’accueillir chez vous juste quelques jours ? demanda-t-elle, avec une moue de petite fille perdue.
Exaspérée, Heather attendit la réponse de Theo. Elle avait déjà du mal à comprendre ce qu’il faisait là, mais ce qui l’étonnait plus encore, c’était ce bouquet. Il n’était pas du genre à offrir des fleurs ou des chocolats. Il préférait charger sa secrétaire de trouver des cadeaux hors de prix ou inviter une femme à Paris simplement pour le déjeuner. Elle avait suffisamment pratiqué ses méthodes pour savoir comment il procédait. Sa sœur aurait-elle finalement réussi à percer une brèche dans sa carapace ?
— Cela m’étonnerait que Heather soit d’accord.
Tout en parlant, il s’approcha de cette dernière et posa les mains sur ses épaules. Abasourdie, elle fut incapable de bouger. De son côté, Claire semblait nager en pleine confusion.
— Je ne vois pas ce que Heather a à voir là-dedans, dit-elle finalement, retrouvant un peu d’aplomb. De toute façon, vous avez tort : elle ne veut pas de moi ici. Elle m’a pratiquement demandé de partir, ajouta-t-elle, les lèvres tremblantes.
— Je comprends pourquoi, quand je vois l’état de cette pièce.
— Ne vous inquiétez pas. Je serai très ordonnée, chez vous. En fait, je cherche du travail, en ce moment. Je pourrais peut-être reprendre la place de Heather. Au moins, avec moi, vous n’auriez pas à craindre que je m’amourache de vous.
Heather foudroya sa sœur du regard. La traîtresse ! Mais il était vrai que Claire avait toujours été douée en matière de coups bas. Elle n’hésitait pas à en faire usage si elle pensait pouvoir en tirer un quelconque bénéfice. En l’occurrence, elle voulait Theo… et son appartement.
— Je ne crois pas que vous ayez bien saisi le message, Claire, dit Theo d’un ton glacial en s’éloignant de Heather. Il n’est pas question que vous vous installiez chez moi.
Médusée, Claire resta muette. Heather en eut presque de la peine pour elle.
— Tu ne lui as rien dit, n’est-ce pas, chérie ?
— Qu’est-ce qu’elle aurait dû me dire ? demanda Claire.
— Lui dire quoi ? s’exclama Heather en même temps.
— A propos de nous…, répondit-il en revenant sur ses pas.
Complètement dépassée, Claire resta bouche bée en le voyant prendre Heather dans ses bras.
— Comment ça, à propos de vous ? Que se passe-t-il ?
— Nous sommes fiancés.
Heather était au moins aussi surprise que sa sœur, mais quel plaisir de la voir aussi déconfite ! Pour une fois, Claire semblait ne plus savoir que dire.
Elle eut vaguement conscience d’entendre Theo exprimer sa surprise que Claire ne soit pas au courant. Mais peut-être n’étaient-elles pas si proches, asséna-t-il.
Sans écouter la suite, Claire attrapa quelques vêtements et se précipita vers la salle de bains. Elle en ressortit à peine quelques minutes plus tard et quitta l’appartement sans même dire au revoir.
*  *  *
Heather avait très envie de remercier Theo et, en même temps, elle se sentait coupable envers sa sœur. Mais au moins, dorénavant, Claire ne la verrait plus de la même façon.
Se dégageant de son étreinte, elle lui fit face, l’air mécontent.
— Qu’est-ce qui t’a pris de dire une chose pareille ?
— Tu ne vas pas me faire croire que cela ne t’a pas fait plaisir de voir sa tête quand j’ai dit ça ? répondit-il, ne sachant comment expliquer son propre comportement.
— Là n’est pas la question ! De quel droit débarques-tu ici pour venir à ma rescousse ? Non, ne m’interromps pas ! s’exclama-t-elle en s’asseyant sur le canapé, les larmes aux yeux. Tu as eu pitié de moi, c’est ça ? Cette pauvre Heather ne sait pas se défendre, particulièrement en face de sa sœur.
Theo la rejoignit mais garda ses distances.
N’obtenant aucune réponse, elle finit par lever les yeux. Incapable de soutenir son regard, elle les détourna aussitôt.
Elle ne se faisait plus confiance, dès qu’il s’agissait de cet homme. Quand il se tenait près d’elle, elle avait l’impression d’évoluer sur des sables mouvants. Elle s’était déjà fait piéger une fois et n’allait pas se laisser berner de nouveau, même si sa seule envie, en ce moment, était de se jeter dans ses bras.
— Mentir à ta mère, ça ne t’a pas suffi ?
— Tu as raison. Nous fiancer serait une pure folie.
— Claire ne va pas disparaître comme ça. Elle va poser des tas de questions auxquelles je serai incapable de répondre.
— J’espère bien qu’elle le fera.
— Tu n’as pas le droit de faire intrusion dans ma vie comme ça, et de tout chambouler !
— Je pourrais te faire le même reproche, murmura-t-il.
— Tu plaisantes ? Je t’ai facilité la vie. J’étais toujours là, m’assurant que ton frigo était plein, ton appartement bien rangé, achetant des cadeaux pour tes petites amies et ta mère parce que tu n’avais pas le temps de t’en occuper. Je ne me suis jamais plainte quand tu me réveillais en pleine nuit pour taper une lettre ou autre chose.
— C’est vrai.
— Et arrête d’approuver tout ce que je dis ! Si tu crois que je vais te pardonner aussi facilement ! Je n’ai pas besoin que tu viennes me secourir !
— Tout à fait d’accord. Mais peut-être que moi j’ai besoin de t’aider.
— Arrête ! répliqua-t-elle en s’éloignant.
Elle ne voulait pas se laisser encore une fois envahir par de faux espoirs.
— Arrêter quoi ?
— De jouer avec les mots. Tu te moques de moi.
Theo se leva et s’approcha lentement d’elle.
— Je n’ai jamais cherché à te piéger. Si c’est ce que tu as cru, je suis désolé.
— Tu t’excuses ? Qu’est-ce qui t’arrive, Theo ? Ce n’est pas dans tes habitudes.
— La vérité, c’est que je me suis menti à moi-même, dit-il en lui caressant la joue. Lorsque tu vivais chez moi, je refusais de voir les vraies raisons qui me poussaient à rentrer plus tôt du bureau. Ensuite, quand notre relation est devenue plus intime, je me suis persuadé que ce n’était qu’une histoire purement sexuelle. Et quand tu es partie, j’ai mis du temps à comprendre que tu faisais partie de ma vie.
— Que veux-tu dire ?
— Tu le sais très bien. Je veux que tu reviennes, mais pas seulement pour t’installer dans mon appartement à titre temporaire. Je veux que tu restes avec moi pour le restant de mes jours.
— Le restant de tes jours ?
— Ce n’est pas ce que tu veux aussi ?
— Si. Je t’aime. Je l’ai su dès le premier jour.
— Je t’aime aussi. Et comme un imbécile, je viens seulement de m’en rendre compte. Je n’avais pas prévu de dire à ta sœur qu’on était fiancés… Seulement, à la seconde où je l’ai fait, tout s’est enfin mis en place. Je veux t’épouser, Heather, et passer le reste de ma vie avec toi. Et en plus, tu m’aimes, murmura-t-il d’un ton emprunt d’une satisfaction toute masculine. Alors, veux-tu m’épouser ?
*  *  *
Theo ne perdit pas de temps : en l’espace de quatre semaines, il régla tous les détails. Ils se marièrent en Grèce, entourés de leurs proches, pour le plus grand bonheur de Litsa.
Claire assista à la cérémonie. Heather et elle n’avaient pas encore retrouvé leur complicité d’antan, mais elles s’étaient réconciliées. Claire avait fini par lui avouer qu’elle avait commis une énorme erreur en partant pour les Etats-Unis. Elle avait entamé là-bas une liaison avec un homme marié et n’en était pas ressortie indemne. Du coup, elle avait eu d’autant plus de mal à affronter la réussite professionnelle de sa sœur et son bonheur avec Theo.
A présent, elle louait son ancien appartement.
Quant à Theo et Heather, ils avaient emménagé dans sa maison de campagne, l’endroit idéal, selon lui, pour élever leurs enfants.
Dans le silence de leur chambre, après l’amour, Heather regardait Theo qui dormait paisiblement, les mains posées sur elle dans un geste possessif. Elle se lova contre lui. La sentant bouger, il ouvrit les yeux et sourit.
— Espèce de petite dévergondée, susurra-t-il d’une voix rauque.
— Quoi ? Il faut bien qu’on s’y mette, si on veut remplir toutes ces chambres…
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1.
— Cara, si tu ne négocies pas ce contrat, on est définitivement coulés.
— Que veux-tu dire par « coulés » ? s’enquit la jeune femme en se tournant vers son associé.
— Kaput, finito, lessivés, répondit Trevor en levant théâtralement les bras au ciel.
En croisant son regard au-dessus du bureau, Cara sentit la panique lui serrer la gorge.
— Pourtant, pas plus tard que le mois dernier, lors de notre réunion sur les projets en cours, tu m’as assuré qu’on avait tout juste. Si Pritchard nous paie ce qu’il nous doit…
— J’ai vu le comptable ce matin, coupa Trevor en secouant la tête. Nous avons emprunté tout ce que nous pouvions et ce que Pritchard nous doit ne couvre même pas le montant de nos intérêts hebdomadaires, sans parler de ceux du mois prochain. Voilà pourquoi le projet Rockcliffe revêt une telle importance. Sans lui, nous ne pouvons littéralement pas survivre.
En entendant le nom « Rockcliffe » Cara ne put s’empêcher de tressaillir, tandis qu’un visage aux yeux sombres s’imposait à son esprit.
— Pourquoi moi ? finit-elle par demander.
— Parce que c’est lui qui l’a exigé, chérie, répondit Trevor en examinant ses ongles parfaitement manucurés. Il a insisté pour que tu t’occupes de lui en personne. Encore un homophobe, à mon avis. Tu dois bien être au courant puisque tu as été mariée avec lui.
En dépit de la boule qui s’était formée dans sa gorge, Cara tenta de jouer l’indifférence.
— Cela fait si longtemps, dit-elle sur le ton le plus froid. Sept ans. Je ne me rappelle même pas à quoi il peut ressembler. A l’heure qu’il est, il doit avoir pris de la brioche et n’a sans doute plus beaucoup de cheveux sur le crâne.
— C’est sûrement pour ça qu’il t’a réclamée. Il a envie de se rafraîchir la mémoire.
— Je suis convaincue que Byron Rockcliffe n’a aucun problème de mémoire, protesta-t-elle. En revanche, je me demande bien ce qu’il mijote encore.
— Aucune importance. L’essentiel, c’est qu’il a exigé tes services et que cela va sauver notre entreprise. Tu te rends compte : une propriété donnant sur le port de Cremorne. Carte blanche. Pas la moindre restriction.
— Cela semble trop beau pour être vrai. J’aurais préféré en savoir un peu plus avant de m’engager.
— Trop tard : j’ai déjà donné notre accord… enfin, je veux dire, le tien, dit Trevor avec une petite grimace d’excuse. Ecoute, chérie, il le fallait. Pas question de voir tout cet argent filer dans la poche de quelqu’un d’autre. Tu connais le proverbe : à cheval donné…
— Je sais : on ne regarde pas la dentition, coupa-t-elle en se levant pour attraper son porte-documents.
— Je ne suis pas certain que Byron Rockcliffe aurait beaucoup apprécié que je lui demande d’ouvrir la bouche pour que je puisse y jeter un coup d’œil. Il préférera sans doute que tu le fasses toi-même.
Avant de franchir la porte du bureau, Cara se retourna pour jeter à son associé un regard peu amène.
— Si je ne me présente pas au bureau demain matin, lança-t-elle, considère-toi comme responsable. Toi qui as cru bon de me fourrer dans ce guêpier.
— Si tu ne te présentes pas au bureau demain matin, je penserai tout simplement que Byron Rockcliffe a réussi à te remettre dans son lit. Il a l’air tellement viril, déclara Trevor avec gourmandise. Quel dommage…
Cara s’empressa de refermer la porte et de tourner les talons.
— Bonne chance ! susurra encore la voix de Trevor à travers la porte.
Elle s’abstint de répondre, songeant que pour survivre à l’heure suivante, il lui faudrait bien plus que de la chance. Un vrai miracle, plutôt.
*  *  *
Même compte tenu des critères en vigueur à Sydney, les locaux abritant Rockcliffe et Associés pouvaient être qualifiés de somptueux. Le cœur battant la chamade à la pensée de revoir son ex-mari, Cara pénétra dans l’ascenseur rutilant et appuya sur le bouton du dix-neuvième étage.
Comme l’appareil s’arrêtait au treizième pour laisser entrer quelques personnes, elle se demanda s’il fallait y voir un présage et s’appuya à la paroi d’acier poli pour tenter de se concentrer et de reprendre son souffle. Dès que les portes s’écartèrent de nouveau, elle se précipita à l’extérieur, non sans jeter, toutefois, un coup d’œil au miroir qui lui faisait face. Ses cheveux châtains aux reflets auburn s’échappaient de la barrette qui était censée les maintenir, ses joues étaient aussi rouges que si elle venait de monter à pied et elle flottait dans son tailleur bleu marine acheté en solde deux ans plus tôt : il était évident que depuis, elle avait perdu du poids.
En approchant de la réceptionniste blonde moulée dans un ensemble Armani et abondamment parfumée, Cara se sentit soudain envahie par une bouffée d’appréhension mêlée de ressentiment.
— J’ai rendez-vous avec M. Rockcliffe, balbutia-t-elle d’une voix mal assurée. A 15 heures.
L’hôtesse jeta un coup d’œil à l’écran placé devant elle.
— Vous êtes Mme Gillem ?
— Oui.
— Si vous voulez bien l’attendre, répondit la blonde en dévisageant Cara de ses grands yeux bleus. Il a quelques minutes de retard.
— Combien exactement ? s’enquit Cara, exaspérée.
Maintenant qu’elle était là, elle aurait voulu que tout aille très vite, et n’avait guère envie de faire le pied de grue sous le regard dédaigneux de la dernière conquête de Byron.
— Un quart d’heure… Enfin une demi-heure au grand maximum, rétorqua la réceptionniste sans la moindre trace de contrition.
— C’est bon. J’attendrai.
Quarante-trois minutes plus tard, le bourdonnement de l’Interphone se fit enfin entendre. Le cœur battant, les doigts tremblants, Cara plongea le nez dans le magazine qu’elle faisait mine de lire.
— Madame Gillem ?
La voix glaciale de la réceptionniste arracha Cara à l’article sur les 4x4 dans lequel elle était prétendument absorbée.
— Il va vous recevoir. La première porte au fond à droite.
Cara se leva et, après avoir reposé le magazine sur la pile, traversa le hall, les jambes flageolantes. La main qu’elle leva pour frapper à la porte marquée « Byron Rockcliffe » tremblait comme une feuille, mais au prix d’un immense effort, Cara se redressa dans l’attente de la réponse.
— Entrez.
L’écho de cette voix profonde résonna en elle en vagues successives tandis qu’elle poussait la porte. En découvrant Byron, nonchalamment assis derrière son vaste bureau, elle comprit immédiatement que face à ces larges épaules qui se découpaient à contre-jour dans la lumière de l’après-midi, elle ne ferait pas le poids. Bien que son visage fût dans l’ombre, elle en devinait l’expression moqueuse, presque sardonique, tandis qu’il la toisait comme une écolière qui mérite une réprimande.
— Cara.
Un mot. Deux syllabes. Quatre lettres.
— Byron.
Un ton froid et cérémonieux.
— Assieds-toi.
Elle obéit.
Il la dévisagea interminablement tout en se renversant en arrière sur son siège.
— Que puis-je te proposer ? Un café ? Ou quelque chose de plus fort ?
Elle fit non de la tête, les mains crispées sur le porte-documents qu’elle serrait contre sa poitrine.
— Rien, merci. Venons-en au fait, s’il te plaît.
Rockcliffe prit un stylo qu’il se mit à faire tourner entre ses doigts tout en plongeant son regard brun sombre dans celui de la jeune femme.
— Au fait, répéta-t-il en reposant son stylo. A propos, comment vont les affaires ?
— Très bien.
Même dans l’ombre, elle put le voir soulever un sourcil sceptique.
— Vraiment ?
Tout en déglutissant nerveusement, elle serra plus fort contre elle son porte-documents, comme pour s’en faire un bouclier contre le regard trop pénétrant de son interlocuteur.
— Si les affaires allaient si bien, je ne serais pas ici, et tu le sais, reconnut-elle sur un ton froid et détaché. Mais je croyais que le siège de ton entreprise se trouvait à Melbourne.
— Nous sommes en plein développement. Le marché est porteur.
— Félicitations.
— Merci.
— Trevor m’a transmis ta proposition. Je ne comprends pas pourquoi tu insistes tant pour que je me charge moi-même de ce travail. Dans le domaine de la déco, il est au moins aussi créatif que moi.
— Tu te mésestimes toujours autant, à ce que je vois. A propos, comment va ta mère ?
— Elle est décédée.
En voyant son ex-mari tressaillir sur son siège, Cara ne put s’empêcher d’éprouver un bref sentiment de satisfaction.
— Désolé. Je n’étais pas au courant.
— Sa mort n’a pas fait grand bruit, répondit-elle en haussant ses minces épaules. Elle avait très peu d’amis.
— Cela fait longtemps ?
— Trois ans. C’est allé très vite.
— Un cancer ?
— Non. Des complications après une banale opération.
— Cela a dû te causer un choc terrible.
Cara passa sa langue sur ses lèvres sèches. Elle regrettait de ne pas avoir mis de rouge et bizarrement, en cet instant, cette petite gêne physique l’incommodait davantage que le souvenir du décès d’Edna.
— Il faut savoir aller de l’avant, répondit-elle d’une voix sourde en déplaçant sa chaise pour pouvoir le regarder bien en face. Mais revenons-en à notre affaire. Trevor m’a dit que la propriété en question se trouve à Cremorne. Donne-t-elle directement sur la mer, ou…
— Je vais t’y emmener cet après-midi.
— Je peux très bien y aller toute seule.
— Comme tu voudras.
Cara se mordit la lèvre. Elle avait tout faux. Au lieu de réfléchir calmement aux catalogues de mobilier et de linge de maison qu’elle laisserait à son client, elle se sentait au bord du malaise, comme si le sol allait soudain se dérober sous elle.
— Pour préparer des échantillons de couleurs et de matières, j’aurai besoin de me faire une idée des lieux.
— J’ai apporté les plans, dit-il en tendant à la jeune femme une chemise noire posée sur son vaste bureau. Tu y trouveras toutes les spécifications dont tu peux avoir besoin.
Elle ouvrit le dossier pour y jeter un coup d’œil.
— Quelle est la date butoir ?
— Le 1er octobre.
— Cela ne nous laisse guère de temps.
— Un mois. C’est bien suffisant.
— La plupart des fournisseurs demandent des délais de livraison de six à huit semaines.
— Tu n’as qu’à en trouver qui travaillent en un mois.
— Mais…
— Tu es capable de faire en sorte que tout soit terminé en temps voulu, j’en suis convaincu.
Ravalant la protestation qui lui montait aux lèvres, Cara fit mine d’examiner les plans dont le dessin semblait se brouiller sous ses yeux. Comme si elle tentait de déchiffrer un vieux manuscrit rédigé dans une langue inconnue. Elle sentit ses nerfs se nouer tandis qu’elle essayait vainement de comprendre les données avec lesquelles elle jonglait d’habitude avec la plus grande facilité. Byron n’avait guère eu de mal à la déstabiliser. Quelques minutes lui avaient suffi pour transformer une véritable professionnelle de l’architecture d’intérieur en une malheureuse submergée par son anxiété.
— Je vais y réfléchir, finit-elle par répondre après un long silence.
— Et cette réflexion va te prendre longtemps ? s’enquit-il en plongeant son regard sombre dans celui de Cara.
— Un jour ou deux, trois, peut-être, dit-elle en repensant aux trois quarts d’heure qu’elle avait passés à la réception.
Cette réponse sembla le laisser pensif.
— Très bien. Je te reverrai vendredi à ton bureau à midi. Mais inutile d’espérer un nouveau délai.
— Je ne comprends pas pourquoi tu es si pressé. Tu sais aussi bien que moi qu’il faut du temps pour réaliser un bon travail.
— Je voudrais emménager le plus rapidement possible dans cette maison, dit-il en reposant le stylo qu’il n’avait cessé de tripoter. Cela fait plus de trois semaines que je vis à l’hôtel et je commence déjà à en avoir assez.
— C’est donc ta maison ? demanda-t-elle, stupéfaite. Tu comptes y vivre ?
Il acquiesça.
— Mais tu travailles à Melbourne ! Et toute ta famille y réside.
— Justement, j’ai décidé qu’il était temps pour moi de changer d’air.
Cara prit une longue inspiration, tout en espérant qu’il n’avait pas remarqué à quel point cette réponse l’avait déstabilisée.
— L’annuaire est plein d’architectes d’intérieur qui ne demandent qu’à travailler. Pourquoi m’avoir choisie, moi ?
— Pourquoi pas ?
— Il y en a beaucoup de plus doués que moi.
— C’est toi que je veux.
Une phrase toute simple, mais qu’elle ne put s’empêcher d’interpréter à double sens. Assise à l’extrême bord de sa chaise, elle crispa les mains sur ses genoux pour maîtriser leur tremblement.
— Je reconnais que je suis flattée, dit-elle à contrecœur.
Lorsque Byron se leva, son visage se retrouva soudain en pleine lumière et Cara sentit sa gorge se nouer, impressionnée comme naguère par sa haute taille : elle mesurait à peine un mètre soixante et Byron la dominait de vingt-cinq centimètres au moins. Ses cheveux sombres étaient toujours coupés court et, même rasées de près, ses mâchoires s’ombraient dès la fin de la journée. Elle se rappelait encore leur contact rugueux sur ses joues. Quant à sa bouche, elle semblait figée dans une sorte de rictus, comme s’il avait perdu l’habitude de sourire. Elle aimait bien pourtant, quand il souriait, c’était même ce qui l’avait d’abord attirée, chez lui, bien des années auparavant, Tout comme ses yeux couleur chocolat qui se pailletaient de minuscules étincelles dont elle ne voyait plus trace, aujourd’hui.
— Tu as changé de coiffure.
Elle sursauta, arrachée à sa mélancolique rêverie avant de se lever tout en ramenant inconsciemment du bout du doigt une mèche derrière son oreille.
— Oui.
Elle voulut prendre le dossier qu’il lui avait confié, mais ses mains tremblaient trop et il lui échappa pour se répandre en désordre sur le sol. Avant qu’elle ait pu se baisser pour le ramasser, Byron l’avait devancée et comme ils atteignaient ensemble le dernier document, leurs doigts se touchèrent brièvement. Retirant sa main comme si elle s’était brûlée, Cara se redressa vivement.
Comme elle sentait le regard de son ex-mari peser sur elle, une bouffée de colère l’envahit à l’idée qu’elle avait perdu ses moyens et qu’il jouissait silencieusement de son désarroi. Il avait tout manigancé pour la décontenancer, mais dans quel but ? Depuis sept ans qu’ils ne s’étaient plus vus, que pouvait-il encore attendre d’elle ?
Le bourdonnement de l’Interphone vint rompre le charme et lui permit de reprendre ses esprits. Le cœur battant, elle suivit Byron des yeux tandis qu’il allait se rasseoir à son bureau et que retentissait la voix claire de la réceptionniste.
— Byron, M. Hardy vous attend.
— Merci, Samantha.
Tout en rassemblant ses affaires, Cara se demanda avec un ressentiment grandissant comment il l’appelait en privé : Sam ? Sammie ?
— Je n’en ai pas pour longtemps, dit-il. Assieds-toi. Je vais dire à Sam de t’apporter un café.
— Non. Il faut que…
En levant les yeux, elle s’aperçut qu’il avait déjà quitté la pièce. Il ne lui restait plus qu’à reposer ses affaires et à l’attendre, furieuse de la manière dont il l’avait manipulée, comme si elle n’avait rien de mieux à faire que rester tranquillement assise dans ce bureau.
Avisant le siège que venait de quitter Byron, elle remarqua qu’il gardait encore l’empreinte de ses cuisses puissamment musclées. Elle détourna vivement le regard en se remémorant les multiples occasions où elle avait pu les contempler et sentir leur contact contre sa chair nue…
S’approchant du bureau façonné dans un bois précieux, d’une chaude nuance cuivrée, elle le caressa de la paume pour en éprouver le grain lisse et chaleureux. Posée sur la console de l’ordinateur, elle aperçut une photo qu’elle ne put s’empêcher de soulever pour l’observer de plus près.
On y voyait rassemblés tous les Rockcliffe ainsi que leurs différents partenaires — dont deux lui étaient inconnus — et six jeunes enfants. En examinant ces derniers de plus près, elle crut reconnaître sur les traits de chacun d’eux un peu de ceux de Byron. Une douleur soudaine lui serra le cœur et elle reposa la photo au moment même où se rouvrait la porte.
— Je vois que tu as refait connaissance avec la famille, lança sèchement Byron en lui jetant un regard inquisiteur.
En rougissant, Cara s’écarta vivement du bureau.
— Je suis ravie de vous voir aussi prospères, répondit-elle sur un ton qui démentait catégoriquement son propos. Dis-moi, lesquels de ces enfants sont à toi ?
Le regard de son ex-mari s’assombrit fugitivement, et elle se raidit pour mieux supporter le choc que ne manquerait pas de lui causer sa réponse, sans parler du chagrin qu’elle ressentirait à apprendre laquelle de ces charmantes jeunes personnes était désormais sa femme.
— Aucun.
Il fallut à Cara un certain temps pour assimiler ce qu’elle venait d’entendre.
Byron se laissa tomber sur la chaise du visiteur et croisa nonchalamment les jambes. Cara ne put s’empêcher d’envier sa décontraction.
— Aurais-tu des regrets ?
— Que veux-tu dire ? s’enquit-elle en levant les yeux trop brièvement pour qu’il pût y lire le moindre sentiment.
— Tu as préféré ta carrière à la maternité. J’espère que tu n’as pas été déçue ?
— Bien sûr que non, répondit-elle, convaincue qu’il n’en croirait rien. J’adore ce travail et je m’entends parfaitement avec Trevor. Il est si créatif, toujours prêt à m’entraîner dans des expériences…
— Le dépôt de bilan, par exemple ?
Elle rougit tout en lui jetant un regard exaspéré.
— La situation est un peu tendue pour le moment, mais nous allons nous en sortir.
— Ravi de te voir si confiante. A ce qu’on raconte, vous avez plutôt du mal à remonter la pente.
— C’est faux ! lança-t-elle sur un ton trop théâtral pour paraître crédible.
Son orgueil lui interdisait de le voir se réjouir de leur échec. Jamais elle ne pourrait l’accepter.
— Trevor t’a avertie que la banque menace de suspendre votre prêt ?
Prise de panique, elle tenta vainement d’esquiver la question.
— Je…
— Et qu’à moins que vous ne réussissiez à redresser votre trésorerie, tout ce que vous avez investi dans cette affaire sera perdu, ainsi que tous les actifs accumulés au cours de ces sept années ?
— Je ne vois vraiment pas en quoi ça te concerne.
— J’ai justement décidé le contraire, rétorqua-t-il sur un ton sans réplique.
Elle tenta de se détendre en s’appuyant au dossier du fauteuil, sans pouvoir réussir à maîtriser le tremblement qui la parcourait tout entière.
— Que veux-tu dire ?
— J’ai décidé de vous sortir de cette situation. Je prends en charge votre découvert et vos impayés.
— Quelle raison pourrais-tu avoir de le faire ?
— Une excellente raison.
La gorge de Cara se serra. Le moment de vérité était enfin arrivé. Byron allait lui révéler ses conditions.
— De quoi s’agit-il exactement ? réussit-elle à grand-peine à articuler.
Avant de répondre, il plongea longuement son regard dans celui de la jeune femme.
— Je veux que tu me fasses un enfant.
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— Tu es devenu complètement fou ! lança Cara. Tu ne peux pas parler sérieusement !
— Je suis on ne peut plus sérieux.
— Pourquoi ? s’écria-t-elle en humectant nerveusement ses lèvres trop sèches. Et pourquoi moi ?
— Comme je te l’ai dit tout à l’heure, c’est toi que je veux.
Elle le contempla avec dans les yeux un mélange de terreur et d’incrédulité.
— Et pourquoi maintenant ? Après tout ce temps !
Byron se leva tandis qu’elle résistait vaillamment à la tentation de s’enfuir. Il ne s’approcha pas d’elle, se contentant de la dévisager comme s’il cherchait à pénétrer toutes les nuances de son expression.
— A trente-six ans, je suis le seul de la famille à ne pas avoir encore d’enfant à moi. Je n’ai que des neveux et des nièces.
— Crois-moi, il y a des tas de femmes qui seraient ravies de tenter leur chance. Avec tout l’argent que tu as, tu pourrais même en payer une pour le faire.
— C’est précisément ce que j’ai décidé.
— Non. Pas moi. Pas question.
Au moment où elle se levait pour attraper son sac et filer, la main d’acier de Byron la cloua sur place. Soudain, elle le sentit tout près d’elle, bien trop près pour qu’elle puisse respirer, penser ou s’échapper.
— Réfléchis, Cara, dit-il d’une voix rauque. Tu peux tout avoir. Même ta carrière. Mon argent peut servir à te remettre le pied à l’étrier.
En tentant vainement de se dégager, elle croisa son regard implacable et déterminé et se sentit acculée.
— Pourquoi me traites-tu de la sorte, Byron ? Tu ne peux pas me haïr à ce point ?
Il prit tout son temps avant de lui répondre et Cara sentit son haleine tiède sur son visage. Son propre corps la trahissait et semblait se pencher vers celui de Byron, en attente, comme s’il cherchait déjà à rattraper le temps perdu.
— Je ne te hais plus. Je n’éprouve plus envers toi aucun sentiment. Mais je sais ce que je veux, et tu es celle qui me permettra de l’obtenir.
— Pour te venger au bout de sept ans ?
— Pas du tout, protesta-t-il sans desserrer d’un pouce l’emprise de sa main sur le poignet de la jeune femme. Comme je viens de te l’expliquer, j’en suis arrivé à un moment de ma vie où il me faut bien faire un bilan. Je ne veux pas me réveiller le jour de mes quarante ans en me disant : « Mon Dieu ! J’ai complètement oublié d’avoir des enfants. » Tu n’y penses pas, toi, Cara ?
— Absolument pas, mentit-elle. Jamais.
— Eh bien, moi, si. J’y pense sans cesse. Mes frères et sœur ont beau être plus jeunes que moi, ils ont tous les trois des enfants. Felicity va avoir son deuxième dans cinq semaines.
En imaginant la jeune sœur de Byron en fin de grossesse, Cara sentit son cœur se serrer.
— Je t’en prie, n’exige pas ça de moi. Je ne suis pas la bonne personne. Je n’ai pas les qualités requises.
— Tu les possèdes, même si tu ne veux pas le reconnaître. Et même si ce désir est profondément enfoui en toi, tu aspires à ce bonheur. Dieu sait que j’ai essayé de t’en persuader il y a sept ans, mais j’ai échoué. Cette fois, je ne laisserai pas passer l’occasion sans tenter ma chance.
— Comment as-tu pu de sang-froid concevoir une pareille machination ? C’est inhumain, méprisable, c’est…
— C’est pourtant ce que je désire.
— Ce que tu désires, tu l’obtiens donc toujours ?
— La plupart du temps. Pas toujours. Mais cette fois-ci, j’y compte bien.
— Eh bien, tu t’es trompé et je n’entrerai pas dans ton jeu. Trouve-toi une autre mère porteuse. Je ne suis pas à vendre.
Echappant à son emprise, Cara bondit vers la porte et se rua dans l’ascenseur dont elle pressa à la hâte le bouton. Quelques secondes plus tard, l’appareil la déposa au rez-de-chaussée et elle se retrouva dans la rue, perdue dans la foule, encore incapable de reprendre ses esprits et de comprendre ce qui venait de lui arriver.
Byron n’était plus qu’un étranger pour elle. Le charmant séducteur qui l’avait conquise en un sourire avait fait place à un homme déterminé, prêt à tout pour arriver à ses fins. Mais s’il tenait tant à se venger d’elle, pourquoi avoir patienté sept ans ? Avait-il attendu dans l’ombre que sa proie devienne assez vulnérable, pour pouvoir fondre sur elle et la tenir définitivement à sa merci ?
*  *  *
— Trevor, balbutia-t-elle d’une voix défaite en plaquant le mobile contre son oreille, peux-tu me dire enfin où nous en sommes ?
— Chérie, ça n’a pas l’air d’aller du tout, répondit-il sur un ton apaisant. L’entrevue avec Lord Byron se serait-elle mal passée ?
— Tu ne crois pas si bien dire. On dirait qu’il est en pleine crise de mégalomanie.
— Tu veux dire qu’il a la folie des grandeurs ?
— Plus que tu ne peux l’imaginer. Mais toi, pourquoi ne m’as-tu pas avertie de la situation dans laquelle nous nous trouvions ?
— Je ne voulais pas que tu te fasses du souci. Depuis deux mois, je te trouvais un peu déprimée, et…
— Ça fait des années que je le suis. Dis-moi la vérité. Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?
— Tout est ma faute. Avec mon « génie créatif », comme tu l’appelles, j’ai pris des risques inconsidérés. Et maintenant, c’est toi qui vas payer les pots cassés.
— Je ne vais rien payer du tout. Byron n’a plus toute sa tête. Jamais je ne ferai ce qu’il me demande.
Il y eut un silence de mauvais augure au bout de la ligne.
— Trevor ?
— Ecoute, Cara, dit-il d’une voix lasse, on n’a pas vraiment le choix. S’il ne nous aide pas, c’est la faillite. Je ne vois pas d’autre moyen de nous en sortir que faire ce qu’il nous dit. Ça ne peut quand même pas être si difficile de lui décorer son château ?
— Plus que tu ne l’imagines.
— Si tu as besoin d’aide, tu sais où me trouver.
Malgré tous leurs problèmes, elle ne put s’empêcher de rire.
— Je doute d’avoir besoin de toi dans ces circonstances.
— Enfin, au cas où, tu connais mon téléphone. Mais je t’ai déjà dit avec qui j’avais rendez-vous ce soir ?
— Antonio ? Je croyais que tu avais renoncé à lui ?
— J’ai reconsidéré les choses. Mieux vaut aimer, même sans espoir, que ne pas aimer du tout.
— Dans ce cas, passe une bonne soirée et à demain.
*  *  *
Cara passa les trois jours suivants à explorer les registres de comptabilité pour juger par elle-même de l’étendue du désastre. Après avoir rencontré le comptable et le banquier, elle dut se faire à l’idée que la catastrophe était imminente. Ce dernier lui déclara d’un air contrit que si elle refusait l’offre très généreuse qu’on lui faisait, la faillite était inévitable.
Elle quitta la banque en plein désarroi, se reprochant de ne pas avoir pris conscience plus tôt de la situation. Trevor avait raison : depuis deux mois, ses crises d’angoisse étaient devenues plus fréquentes encore. Son vingt-neuvième anniversaire approchait et tous ses horribles souvenirs d’enfance ne manqueraient pas de resurgir, une fois de plus, à cette date.
A peine avait-elle regagné le bureau que son associé lui annonça l’arrivée de Byron. Le cœur serré, elle regarda sa montre. Elle n’avait plus eu de ses nouvelles depuis le mardi précédent, quand elle avait rejeté son offre. Depuis, elle s’était comportée comme si tout cela n’était qu’un mauvais rêve. Mais chaque matin, une boule d’angoisse au fond de sa gorge lui rappelait qu’elle ne faisait que fuir une cruelle réalité.
— Cara.
Levant la tête, elle aperçut sa haute silhouette aux larges épaules dans l’embrasure de la porte et un maelström d’émotions l’assaillit soudain. Byron était vêtu avec élégance d’un costume gris acier, fort coûteux, de toute évidence, d’une chemise blanche et d’une cravate rouge sombre.
Les jambes en coton, elle se leva pour le saluer :
— Monsieur Rockcliffe, je…
— Cara, à quoi bon ces formalités ? Il s’agit de toi et moi.
Pour éviter de croiser son regard, elle fit mine de s’absorber dans la contemplation de son nœud de cravate.
— Byron, sans vouloir me montrer désagréable, je crois qu’il vaut mieux en rester là. Ton offre a beau être très généreuse, il m’est impossible d’en accepter les conditions.
— Ainsi, tu préfères perdre tout ce que tu possèdes que reprendre temporairement une relation avec moi ?
— Temporairement ?
— Cela te gêne ?
— Mais non.
— Dans ce cas, tu as le choix. C’est très simple : soit tu viens avec moi, soit tu me demandes de partir.
Assaillie par un tourbillon de pensées confuses, Cara ne put répondre.
— Alors ? insista-t-il. Tu sais, une faillite n’est pas une partie de plaisir. C’est une cicatrice infâmante que tu garderas tout au long de ta vie… professionnelle.
Une cicatrice, vraiment ? S’adressant à elle, il n’aurait pu choisir métaphore plus parlante que celle-là. Malgré tout le dégoût que lui inspirait son offre, le souvenir cuisant du bilan comptable hantait son esprit. Elle s’imaginait dans l’avenir, cherchant à obtenir un prêt d’une banque. Sans espoir, même si on ne pouvait rien lui reprocher d’autre qu’une trop grande naïveté.
Pour échapper au passé, elle s’était lancée à corps perdu dans ce travail où elle s’était fait une solide réputation, trouvant une forme de réconfort dans les vieilles demeures qu’elle restaurait ou dans les maisons d’architecte qu’elle décorait. Couleurs, étoffes, matières, rien n’était laissé au hasard. Tout devait concourir à l’effet qu’elle recherchait. Et voilà que si elle refusait de céder au chantage de Byron, tous ses efforts seraient définitivement perdus.
— Cara ?
Elle leva les yeux vers lui, la gorge nouée par l’émotion.
— Je… je désirerais voir d’abord la maison.
— Mais pourquoi ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.
— J’en ai envie, voilà tout.
— Pour mieux évaluer les bénéfices ? lança-t-il sur le ton le plus cynique.
Une fois de plus, elle détourna les yeux.
— Il est hors de question que je prenne à la hâte une telle décision. Je veux envisager le problème sous tous ses angles.
— Très bien.
— Dans ce cas, allons-y, dit-elle en tentant de dissimuler son trouble sous un masque impassible.
*  *  *
Un véritable palais, songea Cara en pénétrant dans le vaste hall dont Byron lui avait ouvert la porte. Au fond, se dressait un magnifique escalier orné d’une balustrade de fer forgé. L’étage était éclairé par de hautes baies vitrées. Des tapis anciens aux couleurs chaudes réchauffaient le sol de marbre clair. Une atmosphère fascinante émanait de ce lieu privilégié.
— Qu’en penses-tu ? s’enquit Byron qui la suivait de près.
— C’est magnifique ! Beau à couper le souffle, répondit-elle en se tournant vers lui.
— Viens admirer la vue, dit-il en la guidant vers une fenêtre qui donnait en plein sur Neutral Bay.
En baissant les yeux, elle aperçut un deux-mâts qui rentrait lentement au port.
— De la chambre de maître, on aperçoit Shell Cove, dit-il, rompant un long silence.
— Cet endroit est vraiment magique, Byron. La plus belle maison que j’aie jamais vue.
— Quel compliment ! dit-il d’une voix neutre, comme s’il se refusait à dévoiler le fond de sa pensée.
Son regard restait froid et impénétrable.
S’écartant de la fenêtre, Cara descendit dans le salon dont un des murs était percé d’une vaste cheminée. Immédiatement elle imagina les soirées merveilleuses qu’elle aurait pu passer dans cette pièce, blottie sur un confortable canapé de cuir, à contempler la danse des flammes.
L’arrivée de Byron l’arracha à sa rêverie, provoquant en elle un trouble auquel elle tenta d’échapper en passant dans la cuisine, toute d’acier poli et de granit noir.
Si elle avait eu à l’aménager, ses choix n’auraient pas été différents, songea-t-elle en se demandant si Byron s’était chargé lui-même de la décoration ou si sa sœur Felicity l’avait aidé.
— Tu peux travailler sur cette base. A partir de là, tu as tout loisir de choisir les couleurs que tu désires pour le reste de la maison, ainsi que les étoffes et les tapis. Fais ce que tu veux. Le prix n’entre pas en ligne de compte.
Comme il s’approchait d’elle, elle s’écarta du comptoir.
— Byron, je…
Il posa vivement un doigt sur les lèvres de la jeune femme.
— Non. Ne me dis pas déjà ce que tu as décidé.
Elle lui jeta un regard désemparé.
— Tu hésites encore, je le sens. Mais tu es tentée d’accepter, n’est-ce pas, Cara ?
Elle voulut détourner la tête, sans avoir cependant la force d’échapper à la caresse de son doigt qui suivait lentement le tracé de sa lèvre inférieure, éveillant en elle un monde de sensations qu’elle croyait perdues à jamais.
— Cette maison te plaît, ajouta-t-il. Pourtant, tu n’es pas encore sûre d’accepter les autres termes du contrat.
Elle ouvrit la bouche pour répondre sans réussir à proférer le moindre son.
— Je te laisse jusqu’à la fin de la semaine pour trancher, dit-il en s’écartant un peu. Mais pas plus. Je t’appellerai dimanche soir pour connaître ta réponse définitive.
Elle frissonna, passant machinalement la langue sur ses lèvres. A l’endroit même où il avait posé le doigt.
— Très bien, répondit-elle d’une voix hésitante.
Il leva les sourcils, surpris de la voir acquiescer.
— Puisque nous sommes d’accord, je vais te montrer le jardin. Il te plaira sûrement.
Cara le suivit à l’extérieur, admirant la piscine qui scintillait sous le soleil, enivrée par la puissante senteur du jasmin. Une pelouse bordée d’azalées menait au court de tennis construit sur une terrasse, en contrebas de la maison. Au loin, on apercevait les reflets du port. La jeune femme emplit ses poumons d’air marin, troublée de sentir le temps s’écouler si vite.
— Tu continues à jouer ? lui demanda Byron en s’approchant d’elle au point de la frôler imperceptiblement.
— Voilà des années que je n’ai pas touché une raquette, reconnut-elle.
— Tu as tort. Tu avais un excellent niveau.
Cara crut entendre un rire d’enfant dans le lointain. Sans doute un effet de son imagination. Le temps semblait s’être arrêté, mais à l’arrière-plan, elle percevait vaguement les pépiements des moineaux sur la pelouse et les roucoulements des colombes. Elle ne pouvait s’arracher à l’emprise fascinante des prunelles sombres qui avaient capturé son propre regard.
Lentement, Byron baissa la tête et sa bouche vint se poser sur celle de Cara qui s’abandonna doucement en réponse, tandis que ses jambes chancelantes semblaient se refuser à faire le moindre pas en arrière.
Un simple baiser échangé par deux étrangers, rien de plus. Elle sentit ses lèvres s’écarter plus largement sous celles de Byron et comprit qu’elle était vaincue sans même s’être battue. Leurs langues s’unirent et s’il ne l’avait pas retenue de ses bras d’acier, elle serait certainement tombée. Elle se laissa aller contre lui, surprise de percevoir la puissance de son désir et honteuse de sentir son corps y répondre instantanément. Sept longues années s’étaient écoulées sans que leurs bouches s’oublient et sans que se tarisse l’envie qu’ils avaient l’un de l’autre.
A peine Byron avait-il effleuré de la main sa poitrine que ses seins se durcirent dans l’attente de ses paumes. Comme il pressait ses hanches contre celles de Cara, elle le sentit se durcir à travers ses vêtements et retrouva, au plus profond de son être intime, la brûlure qu’elle n’avait plus éprouvée depuis sept ans.
Soudain, il s’arracha à son étreinte et fit un pas en arrière. De peur de tomber, Cara dut s’agripper à la grille de fer forgé qui séparait la pelouse de la piscine. Pour se donner une contenance, elle se passa la main dans les cheveux.
— Je vais t’attendre dans la voiture, déclara-t-il d’une voix sans émotion. Prends ton temps pour examiner tout ce que tu veux, j’ai quelques coups de téléphone à donner.
Cara l’observa jusqu’à ce qu’il ait disparu à sa vue, gardant encore sur les lèvres le goût brûlant de leur baiser. Une saveur familière et cependant étrange. Tout en se retournant vers l’immense maison, elle se demanda quelle décision elle allait prendre. Mais peut-être son corps avait-il déjà décidé à sa place. Aurait-elle jamais la force de s’éloigner de Byron une seconde fois ?
En passant par la salle de bains avant de le rejoindre, elle observa son visage dans le miroir. Une étrange lueur sauvage et lascive brillait dans ses yeux noisette. Une lueur pleine d’une passion naguère endormie, mais qu’avait suffi à réveiller le contact de cette bouche qui pas une seule fois encore ne lui avait souri.
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Appuyé contre la voiture, Byron écoutait un interlocuteur sur son mobile, les yeux à demi fermés pour échapper au soleil éclatant. En entendant Cara approcher, il se contenta de lui ouvrir la portière, puis, une fois son coup de fil terminé, il se glissa sur le siège sans prononcer le moindre mot.
Elle aurait bien voulu rompre le silence… mais que dire à son ex-mari dans une telle situation ? « Au bout de tant d’années, je t’aime encore ? En te quittant, j’ai commis la pire erreur de ma vie ? Est-il encore temps d’essayer de nouveau ? » Non.
— Tu as dit quelque chose ? demanda-t-il sans quitter la route des yeux.
— Non, répéta-t-elle, comprenant seulement que, perdue dans le passé, elle avait parlé à voix basse.
— Peut-être pourrions-nous déjeuner ? proposa-t-il quand ils eurent rejoint la route. J’ai à voir un client ou deux, mais à condition de nous contenter d’un sandwich et d’un café…
Cara aurait bien voulu s’inventer deux ou trois clients de peur de paraître trop disponible. Son après-midi était désespérément vide.
— Je ferais mieux de retourner au bureau.
— A quoi bon ? Pour le moment, tu n’as rien à y faire. Ma compagnie est-elle à ce point éprouvante que tu ne puisses partager avec moi un simple repas ? lança-t-il sur un ton plein d’amertume.
— Non, bien sûr, répondit-elle d’une voix qui manquait terriblement de conviction.
— Evidemment tu répugnes à partager mon lit. Et plus encore à me donner un enfant.
Les doigts crispés sur ses genoux, Cara tenta de reprendre le contrôle de ses émotions.
— J’accepte de déjeuner avec toi. Je n’ai rien d’autre de prévu.
En silence, Byron prit la direction de Neutral Bay, avant de stationner devant un café. A la crispation de ses traits et au froncement de ses sourcils, Cara comprit qu’elle l’avait irrité. Sept années de colère rentrée creusaient entre eux un fossé aussi profond que les problèmes qui les avaient menés à la séparation.
Dès leur premier rendez-vous, elle l’avait clairement averti qu’elle ne désirait pas avoir d’enfant, sans toutefois lui en révéler la raison. Elle avait prétexté que son travail ne lui laissait guère de temps à consacrer aux tâches ménagères ou à une grossesse. Mais à vingt-deux ans, que savait-elle des réalités de la vie ? Elle enchaînait les petits boulots, cherchant en vain une cause à laquelle se dévouer corps et âme. Ce n’est qu’après son divorce qu’elle s’était lancé dans l’architecture d’intérieur. Pour tenter d’oublier le chagrin qui la rongeait, elle s’était plongée dans les études. Et malgré tous ses efforts, le chagrin était toujours là, attendant la moindre occasion pour refaire surface.
Un maître d’hôtel les conduisit à une table ombragée par un arbre au feuillage luxuriant et leur présenta le menu que la jeune femme feuilleta distraitement.
— Cara ? Que désires-tu ? demanda Byron
— Un verre d’eau minérale, s’il vous plaît, dit-elle directement au maître d’hôtel.
Comme elle sentait peser sur elle le regard déconcerté de Byron, elle se mit à jouer nerveusement avec l’ourlet de la nappe.
— Tu ne bois plus du tout ? s’étonna-t-il.
— En tout cas, plus d’alcool.
— Parle-moi de ta mère.
Elle tenta de figer ses traits dans un masque d’indifférence, mais elle était bien trop près de Byron pour pouvoir vraiment donner le change.
— Maintenant qu’elle est décédée, je préfère m’abstenir, répondit-elle, soulagée de voir arriver la serveuse avec leurs boissons.
Tout en remuant son cappuccino, Byron observa Cara pensivement tandis qu’elle buvait. Il ne se doutait pas que leurs retrouvailles seraient si difficiles et avait cru lui dicter plus aisément sa loi. Naguère, jeune et sans expérience, il était tombé amoureux d’une femme qu’il avait idéalisée et qui s’était révélée très différente de ce qu’il croyait. Aujourd’hui, les grands yeux noisette de Cara trahissaient une blessure dont il s’estimait en grande partie responsable.
Jamais elle ne l’avait autorisé à rencontrer sa mère. Elle trouvait toujours une excuse : la vieille dame était absente, ou elle se sentait trop fatiguée pour pouvoir assister à leur mariage. Elle ne voyait personne. D’ailleurs, elle vivait à l’autre bout du pays. Une seule fois, Byron lui avait parlé au téléphone. Une conversation qui l’avait profondément choqué et avait contribué à l’échec de leur union.
Avec plus de recul, il comprenait que dès le départ, il avait commis des erreurs. Lorsqu’il avait connu Cara, elle faisait partie d’un groupe de filles très différentes d’elle qui semblaient s’adonner à une chasse à l’homme en règle. Cara, au contraire, paraissait timide et vulnérable, ce qui avait immédiatement éveillé en Byron l’instinct protecteur que lui avaient transmis son père et son grand-père.
Après lui avoir offert quelques verres, il l’avait emmenée chez lui où elle s’était immédiatement assoupie sur un canapé. Trois semaines plus tard, ils dormaient ensemble et huit semaines après, ils étaient mariés. Jamais auparavant il n’avait fait l’amour avec une vierge et il en avait été le premier surpris.
Quand il se rappelait la façon dont il s’était comporté à cette époque, il était submergé par un profond sentiment de culpabilité. Si seulement il avait pris le temps de la connaître telle qu’elle était, et pas seulement telle qu’elle cherchait à paraître… Ils ne seraient peut-être pas assis aujourd’hui l’un en face de l’autre dans un café bondé, le cœur déchiré par sept années de ressentiment. Ils auraient des enfants, maintenant, des petits aux yeux noisette et aux cheveux auburn qui iraient à l’école et n’obéiraient pas toujours à leurs parents.
Au moment où elle levait son verre, il tenta de capter le regard de Cara. Que pouvait-elle bien penser ? Elle avait l’air si froide, si maîtresse d’elle-même. Et cependant…
— Comment vont tes parents ? s’enquit-elle.
En avalant une gorgée de café, il eut un demi-sourire qui trahissait son affection à leur égard.
— Bien. Ils se maintiennent en forme. Papa joue au golf et maman fait partie d’un club de bridge.
— Et que sont devenus les jumeaux et ta sœur ?
— Patrick a épousé Sally et ils ont des jumelles de cinq ans, Katie et Kirstie. Leon et Olivia ont maintenant trois enfants : Ben, qui a sept ans, Bethany, cinq ans et Clare qui en a trois. Quant à Fliss, elle a déjà un Thomas de deux ans et attend apparemment une fille.
— Et ton travail ? demanda Cara en reposant son verre. Ça se passe bien ?
— Mieux que je ne l’aurais jamais espéré. Tu aurais vraiment dû accepter de t’y associer.
Elle s’abstint de répondre. En voyant arriver la serveuse avec leurs sandwichs, elle se demanda si elle parviendrait à avaler la moindre bouchée de nourriture tant sa gorge était serrée. Jamais elle n’avait douté de la réussite de Byron comme promoteur immobilier, d’autant qu’il appartenait à une famille d’hommes riches et brillants. Pourtant, malgré ses succès professionnels, la vie qu’il menait ne semblait pas pleinement le satisfaire. Alors qu’elle l’imaginait marié, et déjà entouré de tous les enfants qu’il souhaitait, il était resté célibataire et voilà qu’il lui demandait de reprendre pour quelque temps leur relation interrompue. Elle ne le comprenait pas plus que naguère.
— Mes parents te transmettent leur meilleur souvenir, reprit-il après un long silence. Je leur ai parlé hier soir.
— Dis-leur que j’ai souvent pensé à eux ces dernières années, répondit-elle en détournant une fois de plus le regard.
— Et à moi ?
— Parfois, reconnut-elle en tripotant sa serviette, sans s’intéresser le moins du monde au contenu de son assiette.
— Parfois seulement ?
— Souvent.
Byron eut l’air si satisfait à cette réponse qu’elle regretta aussitôt d’avoir laissé transparaître sa nostalgie, comme ces divorcées éplorées incapables de redonner un sens à leur vie solitaire.
— Felicity a terminé ses études ? s’enquit-elle pour changer de sujet.
— Avec mention. Nous sommes très fiers d’elle, d’autant qu’elle est la première femme de la famille à obtenir un doctorat.
— J’ai toujours pensé qu’elle en était capable.
— Toi aussi, tu as obtenu un diplôme de même niveau, et dans ton domaine, tu es reconnue jusqu’à Sydney.
— Pas par les banquiers, hélas.
— Ils sont bien difficiles à satisfaire.
— Trevor serait ravi de te l’entendre dire.
— Tu l’as rencontré dans ton école de design ?
— Pas du tout. Par des amis.
— Tu sors avec quelqu’un ?
— Je ne vois pas en quoi cela te concerne, déclara Cara en jouant nerveusement avec sa salade. Et toi ?
— Disons que dans ce domaine, je suis… en disponibilité.
— Et tu comptes sur moi pour jouer les bouche-trous ? lança-t-elle, le cœur serré, craignant de trahir ses sentiments.
— On peut le présenter comme ça. Mais on pourrait dire aussi que j’investis… pour l’avenir.
— Il n’y a guère d’avenir pour un enfant dont les parents ne s’aiment plus.
— La vie n’est pas un conte de fées. Des milliers d’enfants grandissent dans une famille monoparentale. Ce n’est pas forcément un échec.
— Peut-être, mais certains parents sont plus doués que d’autres pour affronter ce genre de situation, répondit-elle en repoussant son assiette sans avoir avalé la moindre bouchée.
Elle avait l’air épuisé, presque défait, comme si elle portait le monde entier sur ses frêles épaules. Byron posa sa serviette et se leva.
— Viens. Je te ramène à ton bureau.
Elle se sentit brusquement soulagée. Dès que Byron ne serait plus à côté d’elle, elle aurait les idées plus claires. Après avoir réglé l’addition, il la prit par le coude pour la ramener à la voiture.
*  *  *
— A dimanche, dit-il en s’arrêtant devant la porte de l’agence. Je viendrai te prendre chez toi. L’autre jour, Trevor m’a donné ton adresse.
Cara suivit des yeux la voiture avant de pénétrer dans l’immeuble, la tête bourdonnant de pensées confuses. Trevor l’attendait.
— Comment ça s’est passé ?
— De quoi veux-tu parler ?
— De la maison. A quoi ressemble-t-elle ?
Sans répondre, elle lui sourit vaguement tout en poussant la porte de son bureau.
— A ce que tu peux imaginer. Je vais accepter ce travail et m’y mettre immédiatement. Il va falloir meubler ce palais de A à Z et je n’ai que quatre semaines pour le faire.
— Tu es une femme sublime, s’exclama-t-il. Sans compter que tu nous sauves du désastre !
Non, songea-t-elle en refermant la porte de son bureau sur le sourire resplendissant de son associé. « Si toi, tu échappes à la catastrophe, moi, en revanche, je sais que je cours à ma perte. »
*  *  *
Lorsqu’il se gara dimanche soir au pied de l’immeuble de Cara, Byron était pile à l’heure. Après l’avoir guetté de sa fenêtre, elle se posta dans le hall, attendant qu’il frappe à sa porte.
A la vue de sa haute silhouette, elle sentit son cœur battre la chamade. Il portait un pantalon noir et un pull léger qui mettait en valeur ses larges épaules. Délibérément, Cara avait choisi une tenue décontractée, un pantalon sable et un haut noir, et pour une fois, elle n’avait pas relevé ses cheveux. Comme il la toisait d’un air indifférent, elle fit mine de chercher son sac à main, sans même oser prononcer un mot.
— Je crois que nous ferions mieux d’aller dîner dans un endroit tranquille, proposa-t-il. Tu me feras part de ta décision pendant le repas.
— Très bien, répondit-elle en le suivant jusqu’à sa voiture.
Une fois arrivés dans un petit restaurant italien, ils s’assirent en silence. Tout en jouant avec l’anse de son sac, Cara se demanda ce que Byron avait en tête. Exigerait-il qu’ils reprennent dès ce soir leur relation ? Ou préférerait-il attendre qu’elle ait fini de s’occuper de sa maison ?
— Tu as choisi ? s’enquit-il tandis qu’elle feuilletait le menu sans avoir touché au verre de vin qu’il avait commandé.
Elle leva vers lui un regard inquiet, regrettant qu’il n’ait pas attendu davantage avant d’entrer dans le vif du sujet.
— Je veux dire, concernant le repas, ajouta-t-il avec un demi-sourire en remarquant son trouble. Inutile de t’angoisser déjà.
— Je ne m’angoisse pas. J’essaie de me concentrer.
— Sur quoi ?
— Sur le menu.
— Qu’as-tu décidé ? Au sujet du menu, naturellement.
— Avec toutes tes questions, je n’ai pas eu le temps d’y jeter un coup d’œil.
— Excuse-moi, dit-il en se replongeant lui-même dans la lecture de la carte. Je reconnais que ce n’est pas facile.
— Tu parles encore du menu ?
— Non. Plus maintenant.
Comme un serveur était apparu pour prendre leur commande, Cara choisit le premier plat qu’elle aperçut sur la carte et attendit que Byron fasse lui-même son choix.
— Alors, qu’as-tu décidé ? s’enquit-il lorsqu’ils furent de nouveau seuls.
— Je n’avais pas vraiment le choix, constata-t-elle d’une voix amère.
— Comment ? Ce n’est pas moi qui ai négligé mon affaire jusqu’à atteindre le point de non-retour. Dans quel monde vis-tu ? Tu ne peux pas toujours imputer aux autres tes propres erreurs, même si tu les as commises en toute innocence.
Elle lui jeta un regard noir.
— Trevor ne me paraît pas l’associé idéal, reprit-il.
— Pourquoi ? Parce qu’il est gay, peut-être ?
— Non. Il n’a pas le sens des affaires, voilà tout.
— Et moi non plus, sans doute ?
— Toi non plus, dit-il en faisant tourner son verre entre ses doigts. Tu es plus douée pour le design que pour la comptabilité. Je m’en suis aperçu dès que tu as franchi le seuil de ma maison.
— Tout le monde ne peut pas être un maestro de la finance, comme toi, rétorqua-t-elle, furieuse qu’il ait déjà remporté une petite victoire sur elle. Trevor et moi n’avions pas une famille capable de nous payer l’école privée la plus prestigieuse d’Australie.
— Tu avais de l’argent. L’argent de notre divorce.
— Cela coûte cher de monter une affaire.
— Combien de temps te faudra-t-il pour terminer l’aménagement de la maison ? dit-il en changeant délibérément de sujet, au grand soulagement de Cara.
— Des semaines, même si j’ai déjà quelques idées.
— Je t’ai donné un mois.
— C’est beaucoup trop court.
— On peut peut-être commencer à habiter la maison après l’avoir sommairement meublée : un lit et…
— Tu t’attends à ce que je vienne y habiter avec toi ?
— Bien sûr. Tu n’avais pas compris les choses ainsi ?
— Et mon appartement ?
— Tu parles de cette cage à lapin ? Après tant d’années à ton compte, je te voyais installée dans une maison somptueuse, même s’il est vrai que les cordonniers sont toujours les plus mal chaussés.
— J’ai eu d’autres priorités, rétorqua-t-elle en le fusillant du regard. Comme je suis rarement chez moi, c’est sans importance.
— Eh bien, tu peux le vendre ou le louer. Je veux que tu viennes t’installer avec moi à Cremorne et que tu te mettes au travail dès demain matin.
— Comment ça, demain ? s’exclama-t-elle, prise de panique.
— C’est demain que je signe avec ton banquier. J’espère que de ton côté, tu auras à cœur de remplir ta part du contrat.
— Si on peut appeler ainsi un tel acte de tyrannie.
— Appelle-le comme ça te chante, peu m’importe. Je vais engager suffisamment d’argent dans cette affaire pour attendre un retour rapide sur investissement.
— Comment peux-tu discuter si froidement de ce genre de chose ? Tu es fou.
— Franchement, Cara, je me soucie assez peu de ce que tu peux penser de moi. J’ai pris une décision et, cette fois, nul ne pourra m’en détourner, même pas toi.
— Tu aurais vraiment besoin de te faire soigner, dit-elle en déchiquetant son petit pain. Toi et ton ego surdimensionné.
— Il est vrai que par rapport au tien…
Comme la jeune femme détournait la tête pour fuir son regard trop pénétrant, son couteau à beurre ripa contre son assiette. Dieu merci, le serveur apparut avec leur commande, ce qui lui évita d’avoir à répondre. D’ailleurs Byron avait raison. Elle n’avait jamais eu beaucoup d’estime pour elle-même, sa mère y avait veillé jusqu’à sa mort. Et sur ce point, elle n’avait guère évolué au cours des sept années précédentes. Bien qu’elle n’en eût aucune envie, elle se força à avaler quelques bouchées de nourriture.
— Tu n’as pas l’air de beaucoup apprécier ce que tu manges, remarqua-t-il. Veux-tu commander autre chose ?
— Non, merci.
— On croirait qu’on va te fusiller à l’aube. Détends-toi. Ce sera peut-être moins désagréable que tu ne le crois.
Comme une vision de leurs corps étroitement enlacés lui traversait l’esprit, elle baissa le nez sur son assiette pour dissimuler le rouge qui lui montait aux joues. Deux minutes plus tard, elle repoussait son plat, vaincue. Tout en s’essuyant la bouche avec sa serviette, elle surprit le regard sans aménité que lui jetait Byron.
— Tu ferais n’importe quoi pour éviter de me parler, n’est-ce pas, Cara ?
— Je n’ai rien à te dire.
— Vraiment ? Tu pourrais me demander si ça m’a fait quelque chose, quand tu m’as quitté.
Les poings de Cara se crispèrent sur ses genoux mais elle resta muette.
— Ou bien, reprit-il, si je savais qu’à ce moment-là, tu étais enceinte. Ce serait une bonne entrée en matière.
Cara leva vers lui des yeux emplis d’horreur tandis que le sang refluait peu à peu de son visage. Dans le regard de Byron, elle lut une immense colère. Il n’était plus possible de nier. Le moment de vérité qu’elle avait tant redouté durant les sept dernières années était enfin venu.
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Incapable d’articuler le moindre mot, elle se mit à frissonner de la tête aux pieds. Elle aurait voulu perdre conscience, s’évanouir, pour ne pas avoir à aborder ce sujet qui la terrifiait.
— Sortons d’ici, dit Byron en se levant pour appeler le serveur.
Cara se dressa à son tour, les jambes chancelantes, les paumes moites. Une fois l’addition réglée, Byron la conduisit sans un mot jusqu’à la voiture.
— Installe-toi, dit-il en débloquant les serrures.
Sa voix tranchante atteignit la jeune femme de plein fouet, comme une balle. Elle se glissa sur son siège, soulagée que ses jambes n’aient plus à la porter. Byron démarra dans un rugissement de moteur qui trahissait toute sa colère. Après avoir fait naître en elle un trompeur sentiment de sécurité, il l’avait frappée à l’instant où elle était le plus vulnérable.
Il conduisait avec une nervosité qui ne contribuait pas à la rasséréner. Elle aurait eu tant à dire, mais cela, Byron ne pouvait l’entendre. Jamais il ne l’avait comprise. Il ne connaissait pas ses secrets, ni la douleur qu’elle avait dû surmonter pour pouvoir simplement survivre.
Enfin, ils atteignirent la porte de l’appartement de Cara. Elle ne savait ce qui lui faisait le plus mal : entendre ses reproches, supporter son silence ou s’imaginer ce qu’il devait penser.
— Merci pour le dîner, balbutia-t-elle en se tournant vers lui et en se forçant à soutenir son regard dur.
— Veux-tu que je t’aide à faire tes bagages ? dit-il en se passant la main dans les cheveux comme s’il se trouvait un peu désemparé.
— Non, merci. Je n’ai pas grand-chose à emballer.
Lorsqu’elle eut pénétré dans l’appartement, Byron continua à l’observer, conscient qu’elle n’avait guère envie de le voir entrer à son tour. L’attitude de son ex-femme suscitait en lui une rage froide. Comme si elle tolérait à peine sa présence. Même si, au départ, il n’en avait pas eu l’intention, il lui fallait absolument la faire sortir de ses gonds.
Elle lui jeta un regard meurtri qui éveilla instantanément ses remords, mais il se reprit. Comment osait-elle jouer les innocentes ? Elle n’en avait pas le droit.
— A quelle heure veux-tu que je vienne à Cremorne ? demanda-t-elle.
Byron chercha vainement sur ses traits la trace d’une fêlure, mais seul le regard de Cara trahissait son trouble. Une fois encore, elle avait réussi à se débarrasser de lui, alors qu’il brûlait de connaître les réponses aux questions qu’il se posait depuis tant d’années.
— Dans la soirée, dit-il en lui tendant une clé.
Elle la saisit en se gardant de lui effleurer les doigts, ce qui attisa sa colère. Il faudrait pourtant bien qu’elle accepte qu’il la touche, car du matin où il se réveillait jusqu’au moment où il sombrait dans le sommeil, il ne pouvait penser à rien d’autre. A la sentir si proche, son désir avait fait place à une douleur continue dont il se demandait si Cara avait conscience. Il tourna les talons de peur de ne plus être capable de résister à la tentation.
— Bonne nuit, murmura-t-il en refermant la porte.
Bouleversée, Cara s’adossa au mur et enfouit son visage entre ses mains.
*  *  *
Sachant qu’elle ne pourrait pas dormir, elle passa une grande partie de la nuit à emballer ses affaires, jusqu’à sentir ses yeux se brouiller de fatigue. Une fois le dernier paquet achevé, elle fit le tour de son minuscule appartement. Trois sacs et une malle suffisaient à contenir tout ce qu’elle avait accumulé en vingt-neuf ans. Pourtant, songea-t-elle, son fardeau le plus lourd, c’est dans son cœur qu’elle devait le porter.
Elle s’assit pour boire un verre d’eau tout en regardant la lune traverser le ciel pâle de l’aube jusqu’à ce que l’éclat du soleil la fasse disparaître. Le premier jour de sa nouvelle vie commençait et rien ne serait plus jamais pareil. En revoyant Byron, elle avait senti se rouvrir ses anciennes blessures, jamais vraiment cicatrisées, et elle l’aurait presque haï pour cette cruauté.
Elle passa à l’agence, non qu’elle eût rien d’urgent à y faire, mais pour occuper les heures creuses qui lui restaient jusqu’au soir. Trevor jeta un regard entendu à ses yeux creusés de fatigue.
— On dirait vraiment que tu as bataillé toute la nuit, murmura-t-il en s’asseyant sur le bureau de Cara. Lord Byron t’a donné du fil à retordre ?
— Tu peux le dire, répondit-elle en soupirant. Dès ce soir, je vais m’installer chez lui.
Les yeux de Trevor s’élargirent d’étonnement sous sa large frange.
— Est-ce bien raisonnable ?
— J’ai bien peur que la raison n’entre guère en ligne de compte. C’était à prendre ou à laisser.
— Il t’a forcé la main ?
— Disons qu’il ne m’a guère laissé le choix.
— Désolé, Cara. C’est toi qui paies le prix alors que tout est ma faute.
— Ne t’en fais pas, je m’en sortirai. Byron se lassera vite de moi. Je ne suis pas forcément un cadeau, comme on dit.
— Tu as beaucoup souffert, voilà tout.
— Tu es bien le seul à en être conscient, remarqua-t-elle avec un sourire amer.
— Je suis convaincu qu’il ne tardera pas à s’en rendre compte. Peut-être devrais-tu te montrer absolument sincère à son égard ? Il comprendrait sans doute mieux que tu ne l’imagines.
— Comprendre… Ce n’est pas son genre. Il a eu la vie trop facile jusqu’ici pour vraiment aller vers les autres. Tout ce qu’il voulait, il l’a toujours obtenu sur un plateau d’argent, y compris moi.
— Il te plaît encore ?
— Je n’en sais rien. Ça fait si longtemps que je m’efforce de ne rien ressentir que je suis incapable de savoir moi-même où j’en suis.
— Il te faut du temps. Intègre le passé pour donner sa chance à l’avenir.
— Tu aurais dû être psychologue, Trev. Tu connais toutes les bonnes réponses.
— Détrompe-toi, répondit-il en lui posant un petit baiser sur le front avant de descendre du bureau. Je ne connais que les bonnes questions.
*  *  *
Le cœur toujours aussi lourd d’incertitude, Cara roulait vers Cremorne. Même si Byron n’était pas pour elle un étranger, elle se voyait mal débarquer dans sa vie comme s’il ne s’était rien passé.
En se garant à côté de la Mercedes, elle se dit que sa petite Mazda semblait bien déplacée dans un tel cadre. Décidément, ils avaient bien peu de choses en commun. Lorsqu’il vint l’aider à sortir ses affaires, elle se sentit gênée devant ses valises bon marché et sa vieille malle fatiguée.
— C’est tout ? s’enquit-il.
— Oui.
— Et tes meubles ?
— Je n’en ai pas.
— Tu vivais en meublé ? demanda-t-il en ouvrant la porte d’un coup d’épaule.
Elle acquiesça, tout en serrant sa valise contre elle pour éviter de frôler Byron en entrant. Il la suivit et, le visage fermé, pénétra dans la chambre de maître pour y laisser les bagages.
Le cœur battant, Cara déposa sa valise au pied d’un immense lit revêtu de draps sable et d’oreillers blancs, et agrémenté d’une profusion de coussins. Byron l’avait-il fait livrer le jour même ? Elle était complètement déstabilisée à l’idée de reprendre une relation physique avec cet homme alors qu’elle se sentait encore en pleine déroute émotionnelle. Comment resterait-elle maîtresse d’elle-même s’il s’efforçait de saper ses défenses ?
— Tu trouveras un dressing et une salle de bains derrière cette porte. Pendant que tu t’installes, je vais surveiller le dîner.
Cara s’assit sur le lit pour examiner la pièce. Jamais elle n’avait vu une chambre de cette taille. Tout en se demandant quel style de tapis s’accorderait avec ce sol de marbre, elle se leva pour aller jeter un coup d’œil à la vue qui se révéla spectaculaire : les lumières de la ville scintillaient dans le lointain, tandis qu’un voilier entrait au port, illuminé par une guirlande d’ampoules dorées.
Elle suspendit dans le dressing sa maigre garde-robe, sans laisser son regard s’attarder sur les vêtements impeccablement rangés de l’autre côté. Mais soudain, en sentant les faibles effluves de l’eau de toilette de Byron, elle fut assaillie par un flot de souvenirs. Contre sa propre volonté, elle enfouit un instant son visage dans l’un de ses pulls pour mieux en respirer l’odeur avant de s’échapper du dressing dont elle referma soigneusement la porte, comme pour y emprisonner les souvenirs qui refaisaient surface. Puis elle descendit à pas de loup, le cœur battant à la perspective de la soirée qui l’attendait. Elle trouva Byron dans la cuisine, occupé à réchauffer un plat tout préparé.
— Tu as l’air fatigué, remarqua-t-il en la dévisageant avec attention. Tu as faim ?
— Pas vraiment.
— Tu as sommeil ?
Elle hocha négativement la tête.
— C’est ma compagnie qui te dérange ?
Comme elle ne lui répondait pas, il se raidit. Tout en le regardant enfourner une barquette dans le micro-ondes, elle se demanda s’il ressentait le moindre remords concernant le stratagème dont il avait usé pour arriver à ses fins.
— Je vais engager une femme de ménage, déclara-t-il froidement.
— Il n’y a guère de meubles à épousseter.
— Ça ne va pas tarder. D’ailleurs, nous travaillons tous les deux, la maison est grande, et je ne veux pas que tu te fatigues à des tâches qu’on peut parfaitement sous-traiter.
— Si j’ai bien compris, tu t’attends à ce que je me mette immédiatement au travail ? lança-t-elle d’une voix dure.
Il la défia du regard.
— Il faut toujours que tu regimbes, n’est-ce pas ? Même lorsqu’il s’agit de points sur lesquels nous nous étions mis d’accord.
Il dressa rapidement la table. Une fois le plat réchauffé, ils se mirent à manger en silence, mais Cara eut tôt fait de repousser son assiette et de se concentrer sur son verre d’eau.
— Tu ne manges pratiquement rien.
— As-tu d’autres reproches à formuler tant qu’on y est ? Ma coiffure ne te plaît pas ? Ou peut-être trouves-tu mes vêtements démodés ?
— Je ne te reproche rien, déclara-t-il, le visage crispé, en écartant à son tour son assiette. Je formulais une simple observation.
— Je déteste me sentir observée.
— Comment pourrais-je réussir à te connaître si je n’ai même plus le droit de te regarder ?
— Tu n’as nul besoin de me connaître puisque ton unique objectif est de me faire porter ton enfant.
Touché par la lassitude qui transparaissait sur son visage, il s’abstint de répondre. A quoi bon envenimer encore la situation ?
Elle se leva pour aller vider son assiette encore presque pleine avant de la ranger dans le lave-vaisselle. En entendant Byron s’approcher à son tour, elle s’écarta vivement.
— Cara ? Si tu arrêtais de jouer les martyres ?
Elle se tourna vers lui, les yeux brillant de colère.
— Si tu me cantonnes dans ce rôle de grand méchant loup, reprit-il, ça ne risque pas de détendre l’atmosphère.
— Que cherches-tu à obtenir de moi, à la fin ? s’écria-t-elle. Que je me prosterne à tes pieds en te remerciant de ton extraordinaire générosité ?
— Pas du tout…
— Tu ne manques quand même pas de toupet ! Mais tu auras beau me contraindre à t’obéir au doigt et à l’œil, jamais tu ne réussiras à me faire plier devant toi. Tu peux me forcer à faire ce que tu veux, je ne te laisserai pas oublier que j’agis ainsi contrainte et forcée. A toi de voir si ça te convient.
— Ça me convient parfaitement, lança-t-il en lui jetant un regard de braise. Je suis résigné à ce que tu me mènes une guerre permanente, mais tout aussi déterminé à percer tes défenses. Voilà trop longtemps que tu fuis la réalité. Enfin, il va te falloir regarder la vie en face.
— Comme si tu savais quoi que ce soit de ma vie ! Toi qui es né dans une famille parfaite avec une cuillère d’argent dans la bouche ! s’exclama-t-elle en se détournant de peur qu’il ne voie ses yeux se remplir de larmes.
— J’en sais assez pour comprendre que tu traînes un bagage bien trop lourd pour toi. Même si tu refuses à quiconque de t’aider.
Elle lui fit face, les joues en feu, la bouche tremblante.
— Ne me pousse pas à bout !
Il s’approcha pour lui poser la main sur l’épaule mais elle s’écarta vivement.
— Cara, c’est…
— Je t’en conjure, laisse-moi tranquille, balbutia-t-elle d’un ton suppliant.
Il s’écarta tandis qu’elle se raidissait pour contenir les sanglots qui la secouaient. Byron se dirigea vers le salon et se posta devant la fenêtre, regardant sans le voir le spectacle magnifique qui s’offrait à lui, redoutant de ne pas avoir les qualités nécessaires pour faire aboutir son projet. Effectivement, s’il adoptait le point de vue de Cara, il s’écœurait lui-même d’avoir employé un tel stratagème pour arriver à ses fins. D’autant qu’il la sentait fragile. En élaborant son projet, il avait minimisé cet aspect de la personnalité de la jeune femme. En avait-il d’ailleurs jamais tenu suffisamment compte ?
Il se rappela le temps où ils vivaient ensemble et comprit soudain à quel point il avait eu tort de l’épouser sans lui accorder suffisamment de temps pour réfléchir, préoccupé essentiellement de satisfaire ses propres désirs.
Conscient qu’elle avait besoin d’un répit, il attendit une demi-heure avant de la rejoindre dans la chambre où elle s’était réfugiée. Mais quand il la vit, roulée en boule sur le grand lit, le visage enfoui dans l’oreiller, le discours qu’il avait préparé lui resta dans la gorge. Elle avait l’air si frêle et si désemparée qu’il s’assit sur le lit à côté d’elle pour lui caresser doucement les cheveux. Elle poussa un long soupir d’épuisement avant de s’enfoncer davantage dans l’oreiller. Byron éteignit la lampe de chevet et la pièce fut soudain plongée dans l’obscurité.
*  *  *
En se réveillant, Cara reconnut immédiatement le poids du bras de Byron sur sa taille. Une impression presque familière. Il y avait eu une époque où cette sensation faisait partie de sa vie quotidienne, songea-t-elle avec une pointe de regret et de chagrin tout en se demandant à quel moment il l’avait rejointe. Lui avait-il jeté un regard brûlant de désir ou s’était-il contenté de se détourner en remontant le drap avant de s’endormir ?
En sentant ses lèvres sur son épaule nue, elle ne put retenir un frisson.
— Tu as bon goût, dit-il d’une voix rauque. Un goût de vanille.
Sans oser bouger, elle sentit à quel point il était troublé par son contact.
— Tu as bien dormi ? reprit-il.
— Oui. Quelle heure est-il ? s’enquit-elle tandis qu’il se rapprochait encore.
— Très tôt, murmura-t-il tout en laissant ses lèvres errer sur le dos de la jeune femme qui aurait tout donné pour paraître impassible.
Il l’embrassa dans le cou tout en tendant la main pour lui caresser la poitrine. En sentant la paume de Byron emprisonner son sein, Cara eut presque le souffle coupé. Elle se tourna vers lui et leurs lèvres se joignirent avant qu’elle ait le temps de résister, si même elle en avait eu la volonté. Elle s’ouvrit à lui, comme une fleur au premier rayon de soleil capable de dissiper les glaces de l’hiver.
Sous les caresses de ses mains expertes, ses membres assoupis reprenaient vie. On aurait cru que ses paumes avaient gardé l’empreinte des seins de Cara, même si sa bouche explorait celle de la jeune femme avec autant d’ardeur que s’il découvrait un territoire inconnu. Il l’adossa à l’oreiller et lorsqu’il se pencha sur elle, prêt à la pénétrer, le souvenir du plaisir qu’ils avaient si souvent partagé sept ans plus tôt la submergea d’un coup. Tout son corps se tendait vers Byron, envahi par un désir brûlant, déterminé à répondre à l’appel impérieux que le sien lui lançait en silence.
D’une main tremblante, il lui ôta sa nuisette pour mieux lui caresser et lui embrasser les seins. Elle soupira, soumise à la magie d’une volupté à laquelle elle se sentait désormais incapable de résister. Comme elle ouvrait instinctivement les jambes, il se glissa en elle avec un gémissement rauque qui semblait provenir du tréfonds de son être. Un long frisson parcourut les reins de Cara lorsqu’elle éprouva la merveilleuse sensation de plénitude qui lui avait tant manqué tout au long de ses sept longues années de solitude. Leurs souffles s’unirent dans un rythme accordé aux pulsations de jouissance qui déferlaient au cœur même de sa féminité. Enfin elle redécouvrait la danse en miroir de leurs corps unis dans une recherche sensuelle qui lui aurait arraché des cris si elle ne s’était pas mordu la lèvre.
— Ne te retiens pas, murmura-t-il à son oreille. J’ai envie de t’entendre.
Elle se raidit contre lui pour tenter de se maîtriser, mais dut finalement se rendre, essayant toutefois d’étouffer ses gémissements de volupté contre l’épaule de son compagnon. Puis elle l’entendit pousser à son tour un cri guttural et devina qu’il était aussi réceptif à son plaisir qu’elle l’était au sien. Un long moment ils restèrent silencieux, allongés l’un contre l’autre, craignant tous deux de rompre par un mot déplacé l’intime magie de ce moment.
— J’avais oublié à quel point tu étais sensible, murmura-t-il au bout de quelques minutes.
— Je ne doute pas que ton expérience te permette de faire des comparaisons.
— Mon expérience n’est pas aussi étendue que tu le supposes.
Rien qu’à l’imaginer avec une autre femme, Cara se sentait profondément révulsée.
— Et toi, combien as-tu eu d’amants depuis notre séparation ?
— Moins que tu ne le crois, répondit-elle, soucieuse de dissimuler la vérité.
Comme il s’écartait d’elle, elle sentit soudain sa chair frissonner.
— Il va falloir que j’y aille, dit-il en se levant pour prendre son peignoir. J’ai une journée particulièrement chargée. Et toi ?
— Rien de prévu. Je vais commencer à m’occuper du mobilier de cette maison.
Il fouilla dans la poche de sa veste suspendue au dossier d’une chaise et en sortit une carte de crédit qu’il lui tendit.
— Tu en auras besoin pour tes achats, déclara-t-il pour répondre au coup d’œil interrogateur qu’elle lui lançait.
— Je peux régler mes commandes sur le compte de l’agence, répondit-elle avec une certaine gêne.
— Si tu préfères, mais comme de toute façon c’est moi qui finirai par payer…
Elle garda le silence, ne sachant que répondre.
— Peut-être pourrions-nous dîner dehors ce soir ? proposa-t-il tout en ouvrant la porte de la salle de bains. A moins que tu ne préfères te coucher de bonne heure ?
Incapable de fournir une réponse, Cara lui tourna le dos et s’enfouit sous la couverture. En l’entendant rire d’un air entendu, elle se sentit furieuse d’être si transparente. Elle aurait tant voulu lui cacher le pouvoir qu’il avait sur elle ! Fermant les yeux, elle leva le visage vers le soleil du matin pour mieux en goûter la caresse sur sa joue. Lorsqu’elle les rouvrit, il l’observait, debout au pied du lit.
— Tu as le temps de prendre une tasse de thé ? s’enquit-elle pour dissimuler son embarras, avant de se lever et de se diriger vers la cuisine.
— Non. Mais je t’appellerai dans la journée. Tu as l’intention de sortir ?
Elle acquiesça tout en ouvrant un à un les placards, à la recherche du thé.
— Ça va aller ? demanda-t-il en lui tendant la boîte qu’elle avait vainement cherchée.
— Pourquoi cela n’irait-il pas ? répondit-elle froidement.
— Effectivement, pourquoi ? dit-il en quittant la pièce.
Tout en le regardant s’éloigner, elle se demanda s’il ne regrettait pas ce qui venait de se produire, même s’il avait tout machiné pour en arriver là. Sans doute était-il déjà en train de choisir le prénom de l’enfant qu’il désirait qu’elle conçoive, songea-t-elle, non sans appréhension. Mais dans quelques mois, lorsqu’il constaterait qu’elle n’était toujours pas enceinte, cette lubie lui passerait et elle n’aurait plus qu’à céder la place à une autre candidate.
*  *  *
Comme la journée lui paraissait s’étirer interminablement, elle comprit soudain que son corps languissait dans l’attente du retour de Byron. A cette idée, un frisson de désir la parcourut, la laissant si pantelante qu’elle eut bien du mal à se mettre au travail.
Après avoir acheté deux canapés de cuir crème, elle commanda plusieurs tapis chez son fournisseur habituel. Pour meubler la salle à manger, elle se rendit chez un antiquaire où elle fit l’acquisition d’une splendide table en noyer. Quelques lampes et quelques vases plus tard, se sentant un peu plus détendue, elle dut reconnaître qu’elle s’était bien amusée et que ce travail commençait à la motiver. Sans doute était-ce l’idée d’avoir carte blanche pour ses achats, mais il lui fallait bien s’avouer que l’essentiel n’était pas là…
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Elle venait d’installer sa dernière acquisition quand le bruit d’une voiture retentit dans l’allée. Se débarrassant vivement du chiffon qu’elle tenait à la main, le cœur battant, elle entendit la clé tourner dans la serrure.
A peine entré dans la salle à manger, Byron s’arrêta, stupéfait, pour examiner la pièce.
— Quel changement ! C’est absolument magnifique.
— Je crains d’avoir fait de folles dépenses.
— Vraiment ?
Mais lorsqu’elle lui eut timidement révélé le montant de ses achats, il haussa les épaules en souriant.
— Je t’avais dit de ne pas te soucier du prix. Tu as fait un excellent travail.
— Merci, dit-elle en rosissant de plaisir sous ce compliment tandis qu’il traversait le salon pour aller essayer les canapés.
— Viens t’asseoir à côté de moi et raconte-moi comment s’est passée ta journée, dit-il en tapotant de la main la place vide à côté de lui.
Cara obéit à regret, gênée de sentir contre elle les cuisses puissamment musclées de son compagnon. Il la prit par les épaules et, de l’autre main, lui ramena les cheveux derrière l’oreille dans un geste très doux qui suffit à faire bondir le cœur de la jeune femme dans sa poitrine.
— Alors, cette journée ?
Pour échapper à la fascination de ses lèvres sensuelles, elle tenta de se concentrer sur les dessins de sa cravate.
— Ça s’est très bien passé.
D’un doigt, il lui releva le menton pour la contraindre à le fixer dans les yeux.
— On dirait que tu as peur de me regarder. Mais moi, je veux savoir ce qui se cache derrière tant de froideur. Je veux connaître la vraie Cara — pas le masque que tu t’obstines à présenter au monde.
Effrayée, elle se dégagea avant de se relever d’un bond.
— Je dois aller prendre une douche. Avec tout le mobilier que j’ai déballé, je suis couverte de poussière.
Il se leva à son tour et, avant qu’elle ait pu lui échapper, l’attrapa par le poignet.
— Ne me repousse pas. Tu ne te rends donc pas compte que j’essaie de t’aider ?
— Tu ne veux pas m’aider. Dis plutôt que tu cherches à me contrôler.
— Pas du tout. Je voudrais te comprendre. Tu es malheureuse, c’est évident.
— Je ne vois pas en quoi ça te concerne. De quel droit es-tu revenu te mêler de ma vie ? Pourquoi, au bout de sept ans, t’intéresses-tu soudain à ce que je peux ressentir ?
— Parce que j’ai compris que j’avais fait des erreurs dans le passé. Pour éviter de recommencer. Je voudrais que tu apprennes à me faire confiance. A ne plus voir en moi un ennemi mais un ami.
— Tu as une drôle de conception de l’amitié, lança-t-elle d’une voix lourde de sarcasmes. Fondée sur le chantage.
— Dois-je te rappeler que si je n’étais pas intervenu, ton affaire aurait fait faillite et que ta carrière de décoratrice serait fichue, sans parler de celle de ton associé, rétorqua-t-il sur un ton tranchant.
Une bouffée de ressentiment reflua en elle et elle dut se retenir de lui répondre des horreurs qu’elle aurait sûrement regrettées par la suite. Byron la tenait à sa merci et il le savait. Si on apprenait qu’ils étaient en conflit, cela se répandrait immédiatement dans le petit monde des décorateurs et elle en paierait les conséquences.
— J’ai engagé quelqu’un pour s’occuper de la comptabilité et contrôler le bon déroulement de ta mission, ajouta-t-il.
— Comment as-tu osé ? s’écria-t-elle en le fusillant du regard. Non content de t’immiscer dans ma vie privée, tu cherches à prendre le contrôle de mon entreprise ?
— Cara, ne te laisse pas déborder par tes émotions. Cette personne vous permettra seulement, à Trevor et à toi, de vous consacrer entièrement à ce qui vous passionne.
— Tu n’as aucun droit de me déposséder ainsi de ce qui m’appartient.
— J’ai tous les droits, répliqua-t-il sur un ton où l’on sentait monter la colère. Compte tenu de la somme que j’ai investie, j’ai le droit de veiller à ce que mes efforts ne soient pas réduits à néant. Et d’ailleurs, une fois enceinte, il faudra bien que tu réduises tes horaires pour te reposer.
— Alors, tu as déjà tout planifié ? Et si, contrairement à ce que tu as prévu, je ne me retrouve pas enceinte ?
— Tu le seras, j’y veillerai, dit-il froidement en la prenant dans ses bras et en l’attirant contre lui.
Elle aurait bien voulu s’échapper, mais dès que les lèvres de Byron se furent posées sur les siennes, elle sut qu’il était trop tard. Ce baiser, pourtant chargé de colère, enflamma soudain son corps et sa bouche s’ouvrit en dépit de son ressentiment. Elle sentit son pouls s’accélérer tandis que ses mains qui le repoussaient fermement un instant plus tôt s’agrippaient à sa chemise pour l’attirer plus près encore. Soumis au désir qui l’habitait, ses reins s’embrasèrent et ses jambes faiblirent. Byron l’étendit sur le canapé tout en dégrafant hâtivement son soutien-gorge pour libérer ses seins dont il commença à mordiller les pointes dressées. Puis ses mains descendirent pour défaire la fermeture de son pantalon.
Brusquement, il s’écarta d’elle et se redressa avant de passer une main tremblante dans ses cheveux. A son tour, elle se releva, tentant de remettre de l’ordre dans ses vêtements.
— Désolé, dit-il d’une voix rauque. Jamais je n’aurais dû réagir de cette façon. Cela ne se reproduira plus.
Sans un mot, elle se mit debout et se dirigea vers la porte du salon.
— Cara…
Comme elle hésitait sur le seuil avant de continuer sa route, il la regarda s’éloigner, la bouche fermée en un pli dur, avant de se tourner vers la fenêtre.
— Qu’elle aille au diable, murmura-t-il à l’adresse de deux bateaux qui sortaient tranquillement du port. Oui, au diable.
*  *  *
Une heure plus tard, elle redescendait, vêtue d’une jupe marron et d’un haut à manches longues, les cheveux attachés en une queue-de-cheval.
— Tu veux que nous dînions dehors ? demanda-t-elle en détournant le regard. Je n’étais pas certaine que…
— Je suis toujours partant, répondit-il en attrapant sa veste sur la chaise où il l’avait jetée un peu plus tôt. Un terrain neutre, voilà ce dont nous avons besoin.
Dans son for intérieur, elle lui donna raison. Si grande fût-elle, la maison lui paraissait moins sûre qu’un restaurant bondé.
Quelques minutes plus tard, ils entraient dans un petit bistrot français où on les conduisit à une table tranquille. Pourtant, même assise en face de Byron, loin des regards des autres clients, Cara avait du mal à se sentir vraiment en sécurité.
— Il y a un point dont j’aimerais discuter avec toi, déclara-t-il une fois qu’ils furent installés.
— Oui ? s’enquit Cara avec une bouffée d’appréhension.
— Je dois bientôt me rendre à Melbourne. Pas le prochain week-end, mais le suivant. Veux-tu m’accompagner ?
— Est-ce une demande ou un ordre ?
— Les deux, répondit-il après un silence. D’ailleurs, j’ai déjà pris nos billets d’avion. Il s’agit d’une occasion importante que je ne voudrais pas manquer.
— Si tout est déjà organisé, à quoi bon me demander mon avis ? Et si je n’avais pas envie d’y aller ?
— J’aimerais que tu fasses un effort. Mes parents fêtent leurs quarante ans de mariage et je voudrais que nous partagions ce moment avec eux.
— Je ne vois pas ce que je viendrais faire dans une réunion familiale. Vas-y de ton côté, je n’aurai aucun mal à trouver à m’occuper.
— Mes parents souhaitent ta présence.
— Tu les as mis au courant, à… à notre sujet ? balbutia-t-elle, consternée.
— Je leur ai dit le strict minimum. Mais quand ils ont appris que nous nous… voyions de nouveau, ils ont insisté pour t’inviter.
— Nous ne nous « voyons » pas, comme tu dis si bien, répliqua-t-elle sur un ton tranchant. Tu prétends m’utiliser comme mère porteuse. C’est ce que tu leur as raconté ?
— Je ne tiens pas à me disputer avec toi dans ce restaurant bondé. Pourquoi est-il impossible de parler normalement entre adultes ?
— Je n’irai pas.
— Je t’en prie, Cara. Fliss serait ravie de te revoir. Tu lui as tant manqué. Quand tu es partie, elle a en a été très attristée.
Cara se rappela la jeune sœur de Byron. Agée de quatre ans de moins qu’elle, c’est-à-dire dix-huit ans à l’époque, Felicity était une fille brillante qui devançait tous ses camarades à chacun de ses examens. Elle l’imagina aujourd’hui, mère d’un jeune enfant et enceinte d’un autre, son doctorat déjà en poche alors qu’elle n’avait que vingt-cinq ans. Une fille douée, lumineuse.
— Je vais réfléchir.
— C’est tout ce que je réussirai à obtenir de toi, n’est-ce pas ?
Elle chercha sur son visage une trace d’amertume, mais n’y trouva qu’un sourire amusé. Quand il souriait elle aimait voir ses traits se détendre et son regard sombre s’adoucir, ce qui lui arrivait si rarement en sa présence.
— Je n’ai jamais été très forte pour les promesses, reconnut-elle.
— Très bien. Prenons les choses au jour le jour. Tu me donneras ta réponse la semaine prochaine. Vendredi matin, même, si tu préfères. L’avion décolle à 18 heures.
Au même moment, le serveur arriva avec l’ardoise du menu, ce qui épargna à Cara la nécessité de répondre. Lorsqu’ils eurent passé commande, elle réussit à se détendre un peu, soulagée d’avoir obtenu quelques jours de répit.
La journée avait été plutôt rude, avec sa succession de hauts et de bas, et elle n’avait plus l’habitude d’une telle intensité d’émotions. Même quand ils étaient mariés, d’ailleurs, cela ne lui avait jamais réussi. Il était clair que sur ce plan-là, Byron et elle n’avaient pas les mêmes attentes.
Il était issu d’une famille stable. Un peu bruyante, parfois, mais parfaitement stable. Ses parents s’adoraient et adoraient leurs quatre enfants ; ils avaient d’ailleurs fait tout ce qu’ils pouvaient pour la mettre à l’aise, même s’ils avaient paru un peu étonnés de les voir se marier si vite. Elle supposait qu’ils l’avaient crue enceinte et, au fil des mois, en comprenant qu’ils s’étaient trompés, ils s’étaient montrés plus détendus à son égard. Ironie du sort, songea-t-elle tout en jouant nerveusement avec sa paille : c’est au moment où ils commençaient à l’accepter pour de bon que sa relation avec Byron s’était rapidement détériorée.
En réalité, à les sentir si proches les uns des autres et si concernés, ils avaient généré en elle une forme de claustrophobie. Pique-niques et barbecues s’étaient succédés, sans parler des autres occasions où la présence de chacun était requise, au point que Byron et elle n’avaient quasiment jamais passé un week-end en tête à tête après leur mariage. Cara, peu préparée à tant de sociabilité, avait eu tendance à se rencogner dans sa coquille et quand son mari avait manifesté le désir d’être père le plus vite possible, lui demandant à maintes reprises d’arrêter sa contraception, elle s’était sentie piégée.
Elle l’avait quitté après une dispute particulièrement pénible où ils avaient échangé des mots très durs. Alors qu’elle se sentait fatiguée depuis des semaines, il avait exigé qu’elle assiste à une nouvelle réunion de famille. Furieuse, elle avait fait ses bagages et décidé de quitter la villa des Rockcliffe, située en banlieue, et de regagner leur domicile de Melbourne, en quête d’un peu d’espace pour respirer enfin. Mais en se rendant à la gare, elle avait par hasard aperçu dans un café Byron en compagnie de Megan, une amie d’enfance du clan Rockcliffe qui n’aurait pas mieux demandé que de l’épouser. Celle-ci semblait en plein désarroi et quand Byron l’avait prise par l’épaule, elle s’était mise à sangloter bruyamment contre sa poitrine. Cara n’avait pas voulu en voir davantage. Au plus profond d’elle-même, quelque chose s’était définitivement fermé, comme une porte qu’on claque pour ne plus jamais la rouvrir.
Elle avait sauté dans le premier avion pour Sydney et immédiatement engagé une procédure de divorce. Comme elle savait que son mari tenterait de la retrouver, elle avait systématiquement dissimulé sa trace jusqu’à ce qu’il renonce enfin. Son avocat avait eu beau tenter de la dissuader de se séparer de lui dans ces conditions, rien n’y avait fait. Si tant est qu’elle eût jamais appartenu à la famille Rockcliffe, c’était bien terminé. Elle avait été stupide d’espérer que leurs passés si différents ne les mèneraient pas automatiquement au désastre.
Sa mère n’avait pu s’empêcher de triompher en apprenant la nouvelle, et Cara n’avait compris que trop tard ses manigances, quand elle s’était sentie assez adulte pour échapper à son emprise. Aujourd’hui encore, elle se reprochait sa crédulité, après avoir définitivement constaté qu’Edna l’avait manipulée dans son propre intérêt, sans se soucier de détruire sa vie.
Quand Cara avait découvert qu’elle était enceinte de plusieurs mois, elle s’était enfin expliqué la raison de ce malaise qui s’éternisait. En apprenant sa grossesse, sa mère avait fait une crise épouvantable. Loin de conseiller à sa fille de reprendre contact avec son mari, elle l’avait incitée à avorter pour éviter de ruiner sa vie, exactement comme la sienne avait été détruite par la naissance de Cara.
Bouleversée, la jeune femme avait pris rendez-vous au planning familial. Mais sa voiture avait été heurtée de plein fouet par un véhicule roulant à tombeau ouvert tandis qu’elle s’y rendait en compagnie de sa mère. Gravement blessée, celle-ci avait dû suivre de longs mois de rééducation. Quant à Cara, non seulement elle avait perdu l’enfant qu’elle portait, mais elle s’était sentie obligée de se consacrer à la vieille dame.
Durant quatre ans, il ne s’était pas passé un seul jour sans qu’Edna Gillem ne rappelle à Cara que sa naissance avait détruit sa vie. Même si ces plaintes incessantes avaient bercé la jeune femme depuis sa plus tendre enfance, elle s’était sentie alors plus ébranlée qu’elle ne l’avait jamais été, fragilisée par sa fausse couche. Sans y prendre garde, elle s’était rendue esclave de sa mère, faisant même passer les exigences toujours plus rigides de celle-ci avant ses études.
Elle ignorait comment elle avait réussi à surmonter ces tourments mais savait pourtant qu’elle en resterait marquée à jamais. Edna, qui avait passé sa vie à essayer de détruire sa confiance en elle, avait enfin atteint son but.
Au plus profond d’elle-même, Cara avait enfoui le secret du décès de son enfant, une petite fille, mais chaque fois qu’on prononçait le prénom d’Emma, le nom qu’elle aurait voulu lui donner, son cœur se serrait douloureusement, lui rappelant tout ce qu’elle avait perdu.
*  *  *
En entendant Byron l’appeler tendrement, elle s’arracha à cette douloureuse rêverie, surprise de le voir assis en face d’elle.
— Où étais-tu ? Ton regard semblait complètement ailleurs.
— Vraiment ?
Il lui prit la main qu’il serra très fort dans la sienne.
— Dis-moi ce qui te tracasse, je t’en prie.
Les yeux baissés sur leurs mains enlacées, elle chercha en vain les mots susceptibles d’exprimer la terrible vérité, avant d’y renoncer, vaincue.
— Je pensais… je pensais à la couleur des tapis des chambres d’amis. Et aux rideaux. Il faudrait un tissu qui préserve l’intimité sans pour autant masquer la vue.
Il suffit à Byron de plonger son regard dans celui de Cara pour savoir qu’elle mentait. Il aurait voulu pouvoir lire dans ses pensées, déchiffrer cette personnalité complexe, sans cesse retranchée derrière une apparente froideur. Néanmoins, alerté par la faille qu’il décelait dans son regard et qui trahissait toute sa fragilité, il préféra ne pas pousser plus loin, comprenant que cette prétendue indifférence n’était qu’une ruse. Une ruse dont il commençait seulement à saisir la signification.
Une fois leur commande arrivée, il observa Cara tandis qu’elle s’appliquait à donner le change, faisant mine de s’intéresser à la nourriture et commentant même à une ou deux reprises le contenu de son assiette. Au moment où, en silence, ils quittaient le restaurant, Byron se félicita de ne pas l’avoir poussée dans ses retranchements. Il allait lui falloir adopter une autre stratégie pour l’amener tout doucement là où il voulait.
*  *  *
En rentrant dans la maison, Cara se réjouit intérieurement de la trouver si accueillante. Les tapis qu’elle avait choisis donnaient aux pièces un confort qui ôtait toute froideur aux sols de marbre.
Après s’être servi un cognac, Byron s’installa sur le canapé pour feuilleter des brochures de décoration qu’elle avait laissées sur la table basse. Cara qui s’était pelotonnée dans le fauteuil d’en face lui demanda ce qu’il en pensait.
— J’aime bien ce grand miroir doré, dit-il en lui montrant une photo. Et toi, qu’en penses-tu ?
Pour mieux l’examiner, Cara vint s’asseoir à côté de lui et, tandis qu’elle commentait la photo, son parfum vint chatouiller les narines de Byron dont l’esprit s’évada aussitôt. Il la revit se pâmant, au comble de la volupté, sa chevelure répandue sur l’oreiller.
— Un peu plus loin, il y en a un autre avec un cadre plus travaillé, continua-t-elle. Même s’il est très imposant, je crois que le mur de la salle à manger serait assez grand pour le supporter. Qu’en penses-tu ?
En levant les yeux vers lui, elle saisit son expression et son cœur se mit à battre plus vite.
— Bien sûr, continua-t-elle, il est plus cher… mais il me semble… qu’il ferait meilleur effet. Si je le commande demain, il pourrait être livré rapidement, et…
Elle se tut en sentant les doigts de Byron qui écartaient doucement une mèche folle qui lui tombait sur les yeux. Il lui prit la main pour l’attirer à lui sans qu’elle songe même à résister.
Leur baiser fut d’une étrange douceur. Cette fois, Byron prit tout son temps, sans chercher à forcer sa réponse. Puis il la souleva aussi aisément qu’une plume et monta l’escalier jusqu’à la chambre sans que jamais leurs regards ne se quittent.
Sans un mot, il la déposa sur l’immense lit et commença à se déshabiller avec un calme qui troubla secrètement la jeune femme. Les yeux de Byron brûlaient d’une flamme dont témoignait aussi son corps tendu de désir. En le voyant s’approcher d’elle, Cara sentit son pouls s’accélérer follement.
Sans se départir de sa concentration, il lui ôta ses vêtements et les mit de côté avec une étrange méticulosité, comme s’ils étaient taillés dans une matière particulièrement fragile. Ce flegme ne fit qu’accroître le trouble de Cara qu’il continuait à dévêtir sans jamais la quitter des yeux. Lorsqu’elle fut enfin nue, il se pencha sur elle pour la prendre dans ses bras, s’absorbant dans une longue et minutieuse exploration où rien n’échappait à ses lèvres ou à sa langue. Le corps cabré, elle se laissa aller aux cris que lui arrachait un plaisir sans limites. Byron ne s’abandonna à son tour que lorsqu’elle fut enfin revenue à elle. En l’entendant gémir sourdement, elle l’attira sur sa poitrine, heureuse de sentir son poids et le souffle rauque de sa respiration.
Une fois qu’il fut endormi, elle se blottit contre lui, songeant à l’avenir. Byron voulait un enfant et ne se souciait d’elle que dans la mesure où elle pouvait l’aider à satisfaire ce désir. Mais que se passerait-il quand il découvrirait la vérité ? Elle espérait seulement qu’après l’avoir démasquée, il parviendrait à lui pardonner de l’avoir ainsi trompé.
Elle se dégagea doucement de son étreinte avant de se tourner vers le mur en soupirant, convaincue que le sommeil ne viendrait plus. Si épuisé que fût son corps, son esprit était incapable de chasser les images qui la torturaient depuis si longtemps : sa mère lui criant après, encore et toujours, les cheveux en désordre, le regard halluciné. Il lui semblait encore entendre ses mots cruels qui lui déchiraient le cœur. Des mots prononcés dans l’espoir de lui infliger la souffrance la plus atroce.
Dans sa petite enfance, les imprévisibles colères d’Edna Gillem la terrorisaient, mais avec le temps, elle avait appris à s’en détacher. A fermer son esprit à ces explosions de rage et à se transporter mentalement ailleurs, se repliant peu à peu sur elle-même.
Après avoir lutté plus d’une heure avec ses vieux cauchemars, Cara comprit que le sommeil ne viendrait pas et se glissa hors du lit en prenant garde à ne pas réveiller Byron. Puis elle enfila une robe de chambre avant de quitter la pièce.
*  *  *
Il la trouva debout, regardant par la fenêtre d’une des chambres d’amis. Un rayon de lune argenté éclairait sa mince silhouette immobile, lui donnant une allure presque fantomatique. Sachant que la dépression provoquait parfois des crises de somnambulisme, il se demanda si elle n’était pas encore en train de dormir.
— Cara, murmura-t-il en lui posant doucement la main sur l’épaule, soulagé de la sentir tressaillir. Tu ne dors pas ?
Elle se tourna vers lui et le regarda comme si elle venait de subir un terrible choc.
— Tu devrais revenir te coucher, poursuivit-il, angoissé par la panique qu’il lisait dans ses yeux. Tu as l’air épuisé.
Pendant quelques secondes elle le fixa tandis que son regard reprenait vie peu à peu. En voyant les larmes qui perlaient à ses cils, il ressentit une immense compassion. Il lui ouvrit les bras et, à son immense étonnement, elle s’y précipita et se blottit contre lui, comme si elle cherchait à échapper à un monstre surgi de la nuit. Immobile, il s’enivra en silence du parfum de sa chevelure, contemplant par la fenêtre la ville qui revenait lentement à la vie dans la lumière pâle du soleil levant.



6.
Les dix jours suivants, la pensée du week-end qui se profilait ne cessa de hanter Cara qui n’avait toujours pas décidé si elle se rendrait ou non à Melbourne avec Byron. Ces derniers temps, un changement subtil semblait s’être opéré en lui : il se comportait différemment vis-à-vis d’elle, un peu comme s’il venait de la rencontrer et redoutait que le moindre incident vînt ternir leur relation. Depuis leur rencontre à l’aube dans la chambre d’amis, elle éprouvait, pour la première fois de sa vie, une totale impression de sécurité. En la prenant silencieusement dans ses bras puissants pour la serrer contre lui, il avait en quelque sorte cautérisé la blessure ouverte qui l’affaiblissait depuis son enfance.
Elle passa la fin de la semaine à revoir les détails de chaque pièce en attendant la livraison des rideaux qu’elle avait commandés, sans toutefois se décider à meubler la chambre d’enfant. Le vendredi matin, elle n’avait toujours pas pris de décision concernant le week-end à Melbourne.
— J’ai rendez-vous pour déjeuner avec le nouveau directeur commercial de ton agence, lui annonça Byron en nouant sa cravate. Je passerai te prendre vers midi à ton bureau.
Sans enthousiasme, Cara s’arracha au confort de son lit pour enfiler une robe de chambre.
— Et pour le week-end, poursuivit-il en attrapant ses chaussures, tu comptes m’accompagner ?
Elle resta silencieuse.
— N’oublie pas que je serai là et qu’au cas où on te poserait des questions embarrassantes sur la nature exacte de notre relation, je me chargerai d’y répondre.
Cara se sentit ébranlée : même si elle redoutait de se voir de nouveau aspirée dans le cercle de la famille Rockcliffe, elle appréhendait plus encore de se retrouver seule.
— Je viendrai, finit-elle par répondre.
— Formidable, dit-il en déposant un baiser sur sa tempe avant d’attraper sa veste. A tout à l’heure.
Dès qu’il eut passé la porte, la maison parut soudain très vide à Cara. Elle s’était bien trop vite réhabituée à la présence de Byron, songea-t-elle tout en pénétrant dans la somptueuse salle de bains. Et maintenant, voilà qu’elle se sentait même, à bien des égards, presque dépendante de lui.
*  *  *
Après avoir roulé vers la banlieue Est, Byron se gara devant un restaurant de Potts Point où il entra en compagnie de Cara. Il la guida vers une table à laquelle était déjà assise une jeune femme, la tête penchée sur un organiseur et quelques feuilles de papier. Lorsque celle-ci se redressa, Cara tressaillit en reconnaissant Megan Fry. Cette dernière se leva et, en souriant, offrit sa joue à Byron. Puis elle se tourna vers Cara à qui elle tendit une main parfaitement manucurée, tout en lui adressant un sourire contraint.
— Bonjour. Cela fait si longtemps…
— Bonjour, répondit Cara, incapable de trouver autre chose à dire.
Une fois qu’ils se furent assis, Megan se tourna vers Byron, ses yeux bleu vif brillant d’excitation.
— Je suis absolument pleine d’idées concernant cette affaire, déclara-t-elle, et absolument ravie d’être de la partie.
Cara jeta à Byron un regard irrité auquel il ne réagit pas.
— La situation est assez compliquée, déclara-t-il en se tournant vers Megan, et je crains qu’elle ne s’éclaircisse avant un certain temps.
Cara, qui ne s’attendait pas à pareille attaque, tressaillit de contrariété devant cette critique à peine voilée. Byron s’était arrangé pour lui faire baisser sa garde et, au moment où elle commençait à lui faire confiance, voilà qu’il profitait de sa vulnérabilité pour lui imposer Megan Fry dans une affaire qu’elle avait créée elle-même.
— Et ton associé, où est-il ? s’enquit la nouvelle directrice commerciale.
— Il est souffrant, répondit sèchement Cara.
Megan jeta à Byron un regard ostensiblement dubitatif avant de reporter son attention sur les feuillets disposés devant elle.
— J’ai examiné les comptes et relevé un certain nombre d’impayés. Dois-je faire appel à un cabinet de contentieux ou me contenter d’envoyer des rappels ?
Cara n’arrivait pas à croire que Megan et Byron étaient assis là tous les deux, leur tête se touchant ou presque, à discuter de ses propres affaires exactement comme si elle n’avait pas été là. Une onde de ressentiment se propagea en elle.
— De simples rappels pour le moment, répondit Byron. Qu’en penses-tu, Cara ?
— De quoi ? lança-t-elle d’une voix tremblante.
Il lui jeta un regard apaisant.
— Je t’ai demandé ce que tu pensais de la manière dont doivent être traités vos impayés.
— Rien…, dit-elle en baissant les yeux. Je n’en pense rien.
— Eh bien, dans ce cas, dit-il en se tournant une fois de plus vers Megan, l’affaire est réglée. D’abord un rappel. Et en cas d’échec, un cabinet de contentieux. Autre chose ?
Ils continuèrent à examiner divers aspects de l’affaire. Tout en comprenant que Byron cherchait à la faire participer à la discussion, Cara se mit volontairement en retrait, murée dans son silence.
Une fois le repas commencé, la conversation dévia sur d’autres sujets. Cara se força à écouter, mais ne répondit que du bout des lèvres, même quand on lui posait une question. Quant à Megan, même si elle jugeait l’ex-épouse de Byron peu coopérative, elle resta impassible, devisant avec lui sur un ton qui en disait long sur l’intimité de leur relation. Le déjeuner fini, Megan regagna sa voiture tandis que Byron prenait Cara par le coude pour la guider jusqu’à la sienne. Elle se dégagea vivement. En soupirant, il débloqua la serrure et lui ouvrit la porte.
— Pourquoi te complais-tu dans une attitude aussi enfantine ?
Elle releva la tête d’un air de défi avant de s’installer sur le siège.
— Je vois déjà comment va se passer ce week-end, reprit-il. Tu vas encore faire la tête.
— Dans ces conditions, je ne viens pas.
— Si, tu vas venir, tu peux me croire, lança-t-il en tournant brusquement le volant. Pour la première fois de ta vie, tu vas faire ce que je te dirai et rien d’autre. Je ne tiens pas à ce que ta stupide jalousie vienne gâcher la fête de mes parents.
— Je ne suis pas jalouse !
— Jamais tu n’as supporté Megan. Elle a beau faire partie de la famille, ou presque…
— Justement, elle rêverait d’en faire partie.
— Cara, soupira-t-il en remontant la rue où se trouvait l’agence de décoration, je veux que tu me promettes que tu feras tout ton possible pour te comporter normalement ce week-end. Pour moi, c’est crucial.
Elle s’abstint de répondre.
— Je peux compter sur toi ?
— Oui, murmura-t-elle en détournant le regard.
*  *  *
Le temps qu’ils passent successivement à leur domicile pour faire leurs bagages, ils faillirent rater leur avion. Les embouteillages du vendredi ne contribuèrent pas à faire baisser la tension, et au moment de l’embarquement, Cara ressentit un début de migraine. Durant tout le vol, elle fit mine de s’absorber dans son magazine.
Un des frères de Byron, Patrick, les attendait à Melbourne. Après que les deux hommes eurent échangé maintes accolades, Patrick se tourna vers Cara. Il était clair qu’il ne savait trop quel comportement adopter vis-à-vis d’elle. La jeune femme le tira d’affaire en faisant le premier pas, et déposa un baiser sur sa joue avant de lui sourire chaleureusement.
— Hello, Patrick !
— Cara, tu as l’air en grande forme. Pas vrai, Byron ?
Une fois passé ce moment difficile, ils se dirigèrent en voiture vers Hawthorn, dans la banlieue de Melbourne, où se trouvait la maison des Rockcliffe. Tout au long du trajet, les deux frères ne cessèrent de parler, et quand Byron prit la main de Cara, elle ne la retira pas. Patrick leur donna des nouvelles de ses jumelles, Kirstie et Katie, et de sa femme, Sally, qui venait d’obtenir un diplôme d’une école d’art.
Byron décrivit à son frère sa nouvelle maison et l’invita à venir la voir avec sa famille. Les propos chaleureux qu’ils échangeaient impressionnaient beaucoup Cara ; elle avait du mal à concevoir la force des liens qui unissent les membres d’une même famille. Il semblait évident que l’installation de Byron à Sydney avait laissé un énorme vide chez les Rockcliffe.
Cara n’était pas très sûre de l’accueil que lui ferait la mère de Byron, et quand la porte s’ouvrit, elle ne sut quelle attitude adopter.
— Bonjour, madame Rockcliffe.
— Que de cérémonies ! s’écria celle-ci en serrant la jeune femme sur sa poitrine. Cara, ma chérie, je suis ravie de te revoir, mais il faut m’appeler Jan, comme avant. Tiens, voilà Robert qui arrive. Rob, regarde qui Byron nous amène après si longtemps.
De nouveau, Cara se sentit aspirée par une étreinte qui manqua lui briser les os, mais lui réchauffa le cœur et fit naître sur son visage un timide sourire.
— Monsieur… Robert…, balbutia-t-elle en guise de salut.
Dès qu’il eut lâché Cara, Robert Rockcliffe prit son fils dans ses bras tout en lui assénant de grandes tapes dans le dos, et en le taquinant sur les résultats du dernier match. Byron rétorqua en se lamentant sur le manque de fair-play des supporters et sur la mauvaise foi de l’arbitre qui avait entraîné la déconfiture de l’équipe. Leurs plaisanteries de toujours, songea Cara qui avait l’impression d’être revenue sept ans en arrière.
La femme de Patrick, Sally, vint la saluer avec leurs jumelles âgées de cinq ans. En voyant la façon dont elles se jetèrent dans les bras de leur oncle, Cara sentit sa gorge se serrer. Leurs rires réveillaient en elle une douleur profondément enfouie. Elles eurent la permission d’assister au dîner où Cara se retrouva assise à côté de leur mère.
— Tu les trouves peut-être adorables, dit celle-ci en réponse à une timide tentative de Cara pour engager la conversation, mais si tu les avais vues quand j’ai voulu les mettre au lit, tu ne penserais pas la même chose. Ah les enfants ! Patrick en désirerait un troisième, mais après avoir eu des jumelles au départ, j’ai un peu peur.
— Je…
— Peux-tu me passer le sel, ma chérie ?
Comme Cara ne répondait pas, troublée qu’il utilise ce terme devant sa famille, son ex-mari posa la main sur son bras.
— Chérie, le sel ?
— Excuse-moi, dit-elle en s’exécutant, consciente d’être le point de mire de tous les regards.
— Tu cuisines toujours aussi bien, maman, déclara Byron, soucieux de faire diversion. Depuis que j’ai quitté la maison, jamais je n’ai mangé un rôti aussi délicieux.
Juste après le dessert, la sonnette retentit, annonçant l’arrivée des autres membres de la fratrie qui venaient prendre le café. Cara se demanda s’ils voulaient vérifier qu’elle était encore digne des attentions, même temporaires, de Byron.
Même si Leon ne se montra pas aussi chaleureux que son jumeau, il présenta courtoisement sa femme, Olivia, à Cara. Lorsque celle-ci demanda des nouvelles de leurs trois enfants, il l’informa qu’ils étaient restés à la maison, sous la garde d’une baby-sitter.
Quant à Felicity, la plus jeune sœur de Byron, elle poussa un cri de joie en apercevant Cara et lui sauta au cou autant que le lui permettait sa grossesse déjà très avancée.
— Je suis si contente que tu sois venue ! s’écria-t-elle avant de lui présenter Jason, son mari, un grand gaillard brun à l’allure tranquille qui semblait un peu abasourdi par le brouhaha émanant du clan Rockcliffe.
En le voyant regarder d’un air légèrement perplexe les fougueuses embrassades dont sa femme était gratifiée par son frère aîné, Cara se dit qu’elle avait sans doute trouvé un allié en Jason. Elle s’efforça donc d’engager la conversation avec lui tandis qu’on prenait le café dans le salon et que le reste de la famille discutait de l’actualité.
— Cela prend toujours un peu de temps de se remettre dans l’ambiance, n’est-ce pas ? déclara-t-il en jetant à la jeune femme un regard entendu. Je peux t’offrir une truffe au chocolat ?
— Oui, merci, dit-elle en esquissant un sourire. Tu viens d’une famille nombreuse ?
— Je suis fils unique.
— Comme moi.
Jason s’éclaircit la gorge et proposa à Cara une autre truffe qu’elle refusa.
— Fliss m’a dit le plus grand bien de toi.
— J’en suis flattée. J’ai appris que vous aviez un petit garçon de deux ans. Est-ce un âge aussi difficile qu’on le prétend ?
Elle comprit vite qu’elle avait trouvé le sujet idéal pour faire sortir le jeune père de sa coquille et passa dix minutes très agréables à l’écouter parler de son fils. Au point qu’elle ne put s’empêcher de rire à gorge déployée en l’entendant raconter une anecdote particulièrement drôle sur un ton pince-sans-rire. Toutes les têtes se tournèrent alors vers eux, en particulier celle de son ex-mari. En se sentant de nouveau l’objet de tous les regards, elle se figea soudain. Byron vint alors s’asseoir sur le bras du fauteuil dans lequel elle était installée et passa négligemment son bras autour de son épaule.
— Alors, Jason, les procédures vont bon train ? demanda-t-il à son beau-frère.
— Tu es donc avocat ! Quelle est ta spécialité ? s’enquit Cara.
— Les affaires familiales, répondit-il juste au moment où un ange passait dans la pièce. Des divorces, pour l’essentiel.
— Ça ne doit pas manquer d’intérêt, déclara la jeune femme en tentant de dissimuler sa gêne sous un sourire.
Au même moment, Jan lui présenta un plateau chargé de petits-fours.
— Tu devrais goûter mes nonnettes, proposa-t-elle. Et toi aussi, Jason. D’ailleurs, je ferais peut-être bien de t’envoyer des colis, car je doute que Felicity te nourrisse correctement.
Cara sentit Jason se hérisser, mais il dissimula son agacement en mâchonnant un gâteau d’un air extasié — attitude qui provoqua chez la jeune femme un début de fou rire et lui fit regretter de ne pas avoir adopté cette tactique, quelques années plus tôt. Voyant cela, Jan s’en fut avec son plateau sans demander son reste.
Le reste de la soirée se déroula bruyamment, selon la règle familiale en vigueur. Quand Cara avait découvert le niveau sonore qui présidait aux échanges entre parents et enfants, chacun élevant la voix pour tenter de se faire entendre, elle s’était crue prise dans une mêlée générale. Mais comme personne ne semblait montrer le moindre signe de colère ou d’acrimonie, elle avait compris que c’était simplement leur manière habituelle de communiquer.
Elle s’assit à l’écart et examina Byron qui souriait en écoutant Fliss raconter, les yeux pétillant de malice, une blague dont Leon faisait les frais tandis que Patrick parlait d’un de ses collègues. Robert avait passé le bras autour des épaules de Jan, assise à côté de lui sur un canapé.
Comment parvenait-on à vivre quarante ans côte à côte ? se demanda Cara en les observant. Leur arrivait-il de se disputer et de prononcer des mots irréparables ? Avaient-ils jamais pensé qu’ailleurs, l’herbe pouvait être plus verte ? Ils n’en avaient pas l’air en tout cas, à en juger la fierté avec laquelle ils contemplaient chacun de leurs rejetons.
Un peu plus tard, Robert, après s’être levé en s’étirant, déclara que Jan et lui allaient se coucher. Patrick et Sally échangèrent un regard entendu avant de dire qu’ils en faisaient autant. Après le trajet depuis Bright en compagnie de deux gamines qui n’avaient pas arrêté une seconde de parler, ils se sentaient bien fatigués.
Leon et Olivia ne tardèrent pas à s’éclipser à leur tour. Comme Fliss s’était mise à bâiller, Jason lui passa tendrement la main dans les cheveux, une caresse qui semblait contenir toute la profondeur et toute la constance de son amour. Cara, qui se demandait quelle chambre lui avait été attribuée, se tint à l’écart tandis qu’ils échangeaient des bonsoirs à la porte.
— Un dernier verre ? proposa Byron quand ils se retrouvèrent seuls.
— Non, merci. Mais n’hésite pas à en prendre un si tu en as envie.
La pièce paraissait maintenant très tranquille. Cara s’assit dans un fauteuil pour feuilleter un vieil album de photos qui traînait sur une petite table, près d’elle, pendant que Byron sirotait son verre.
— Tu es restée bien silencieuse, remarqua-t-il au bout d’un moment.
— Tu trouves ? dit-elle en reposant l’album qui contenait les photos du mariage de Patrick et Sally.
— Mais oui, dit-il en s’approchant pour venir se pencher juste au-dessus d’elle. Tout va bien ?
Elle acquiesça en détournant les yeux.
— Ma mère nous a donné des chambres séparées. La rose pour toi et le bureau pour moi.
— Ah bon.
— Je ne l’ai pas mise au courant de notre… arrangement.
— Je suis sûre qu’elle en serait très contrariée, ne put s’empêcher de déclarer Cara.
— Moi aussi.
— Eh bien, bonsoir, dit-elle en se levant.
— Bonsoir.
Elle hésita, sans savoir s’il s’attendait à ce qu’elle l’embrasse. Compte tenu de leur intimité des jours précédents, il lui semblait difficile de le quitter si froidement.
— Cara ?
— Oui ?
— Viens, s’il te plaît.
Sans chercher à résister davantage à la tentation, elle marcha vers lui, les joues brûlantes, les paumes déjà moites tandis qu’il la fixait de ses yeux sombres. Il leva la main vers le visage de la jeune femme pour glisser une mèche folle derrière son oreille. Comme ses doigts effleuraient la peau tendre de son cou, elle sentit sa respiration s’accélérer et une onde brûlante parcourir ses reins. Quand les lèvres de Byron touchèrent les siennes, ses yeux se fermèrent. Ce baiser tendre et doux la transporta plus loin qu’elle ne l’aurait espéré. Mais à peine Byron avait-il effleuré sa bouche qu’il se redressa et s’écarta d’elle.
— Bonne nuit, Cara. Dors bien.
Sans répondre, elle quitta la pièce d’un pas mal assuré.
*  *  *
Depuis qu’elle y avait séjourné pour la dernière fois, la chambre rose avait été redécorée et, bien qu’elle ait conservé le même nom, ses murs étaient maintenant d’un gris perle très doux. Après avoir ouvert le lit qui dégageait une fraîche odeur de lavande, Cara se pelotonna sous la couette.
Allongée dans le noir, elle écouta en soupirant les bruits de la vieille maison : craquements de l’escalier, protestations de la plomberie qui renâclait à reprendre de l’usage après minuit, cliquetis tranquille de l’horloge du hall.
Incapable de dormir, elle revivait les événements de la soirée, revoyant sous ses paupières closes l’expression de chaque visage : Patrick, Leon, et leurs épouses ; les adorables petites jumelles ; Rob et Jan qui s’aimaient depuis quarante ans, et Fliss qui portait le deuxième enfant de Jason.
Sans oublier Byron. Ses traits virils qui se détendaient en entendant un mot d’enfant. Sa façon de capter son regard avec ce petit mouvement de la bouche qui n’aurait demandé qu’à se transformer en sourire si elle l’avait le moins du monde encouragé. Ce baiser qui l’avait touchée dans son être le plus intime, comme si Byron devinait le trouble qu’elle s’efforçait de dissimuler.
Cara enfouit son visage dans l’oreiller parfumé en se demandant s’il dormait déjà, son corps puissant abandonné sur l’étroit canapé du bureau. De son côté, elle mit bien longtemps à trouver le sommeil.
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Dès le premier rayon de soleil, la maison commença à s’animer de mille petits bruits. Ouvrant les yeux, Cara découvrit au chevet de son lit deux petits visages identiques qui l’observaient avec curiosité.
— Tu es notre tatie ? s’enquit l’une des jumelles.
Cara s’assit sur son lit et, tout en repoussant quelques mèches derrière ses oreilles, fit de la place aux petites filles pour qu’elles puissent venir se nicher à côté d’elle.
— Je n’en suis pas tout à fait sûre, répondit-elle en toute honnêteté. J’ai beau avoir été mariée avec votre oncle, je ne sais pas si j’ai encore droit à ce titre.
— Pourquoi tu n’es plus la femme d’oncle Byron ? demanda l’autre fillette en la fixant intensément de ses grands yeux bleus.
Cara ne sut que répondre.
— Tu n’es pas forcée de nous le dire, intervint la première. Maman dirait certainement que ça ne nous regarde pas.
— Mais alors, Kirstie, comment on va l’appeler ?
— Pour le moment, vous pouvez toujours m’appeler Cara.
— Mais la maîtresse a dit que les enfants n’ont pas le droit d’appeler les adultes par leur prénom, déclara Katie d’un air entendu.
— Ah bon ?
— On n’est pas obligées de le lui dire, intervint Kirstie. Ce sera notre petit secret.
— Tu aimes les secrets, Cara ? demanda Katie en se pelotonnant contre la jeune femme.
— Je…
— Moi, j’ai un secret, chuchota Kirstie d’un air de conspiratrice en mettant sa main en cornet entre sa bouche et l’oreille de Cara. Tatie Fliss va avoir un autre bébé. J’ai entendu papa le dire à maman.
— Ah bon.
— Moi je connais un secret bien mieux que le tien, lança Katie. Megan Fry a embrassé oncle Byron pour son anniversaire. C’était dégoûtant.
— Elle est amoureuse de lui, déclara Kirstie. J’ai entendu grand-mère le dire à maman.
— Je… commença Cara avant de s’arrêter net, faute de savoir que dire.
— Je ne l’aime pas. Elle met toujours plein de parfum et dès qu’elle passe près de nous, elle nous tapote la tête. J’ai failli attraper la migraine la dernière fois qu’elle est venue voir grand-père et grand-mère, ajouta Katie d’un air plein de dédain.
Cara s’empressa de changer de sujet de peur de succomber à la tentation d’essayer d’en apprendre davantage.
— Vous aimez les histoires ? demanda-t-elle.
— On adore ça.
— Eh bien, commença Cara en les serrant plus fort contre elle, il était une fois une petite fille qui se sentait très, très seule au monde. Elle n’avait ni frère, ni sœur, et son papa était parti avant même qu’elle soit née. Sa mère était très seule, elle aussi, si seule qu’elle n’arrivait même pas à prendre soin de sa petite fille. Elle se contentait de lui donner à manger et de la gronder chaque fois qu’elle faisait une bêtise. Mais un jour, au lieu de la gronder, elle se mit à lui crier après très fort sans que la petite fille comprenne pourquoi sa maman était si en colère. Comme elle avait eu très peur, elle fit tout ce qu’elle pouvait pour être sage et éviter que cela ne se reproduise…
Absorbée par son histoire, Cara n’avait pas remarqué que la porte s’était lentement ouverte et que Byron l’écoutait, debout sur le seuil tandis que les jumelles, fascinées, buvaient littéralement ses paroles. Soudain, la jeune femme leva les yeux et s’arrêta net en apercevant son ex-mari.
— Continue, s’il te plaît, l’implora Katie en lui prenant le bras.
— Que s’est-il passé ? questionna Katie, les yeux écarquillés.
— Je vous raconterai la suite plus tard.
— J’ai horreur de ne pas savoir la fin ! s’exclama théâtralement Kirstie. Quand vas-tu nous raconter la suite ? Ce soir, quand nous serons au lit ?
Cara était coincée et les deux fillettes le savaient aussi bien qu’elle.
— D’accord. Ce soir.
— Tatie Cara nous racontait une histoire, mais elle ne nous a pas dit la fin, déclara Katie en se tournant vers son oncle.
— Moi aussi, j’aimerais bien écouter, ce soir, si c’est possible, intervint Byron en captant le regard de la jeune femme.
— Non, répondit la fillette. C’est seulement pour les filles, pas vrai, tatie ?
— Je ne suis pas sûre que…
— Seulement pour les filles. Moi, je le sais, coupa Katie. Désolée, oncle Byron.
— Tu es une sacrée coquine, maugréa-t-il en faisant mine de la chatouiller.
Pour ne pas être en reste, Kirstie se jeta sur son oncle et le chatouilla sous prétexte de prendre la défense de sa sœur. En sentant soudain des doigts s’attarder au niveau de ses côtes, Cara ne put s’empêcher de pousser un petit cri.
— Mais qu’est-ce que… ? s’exclama-t-elle en chatouillant Byron au creux de l’estomac.
Impassible, celui-ci continua à titiller la jeune femme de plus belle, non sans adresser force clins d’œil aux jumelles qui furent prises d’un incontrôlable fou rire.
— Arrête, par pitié ! s’écria Cara, incapable de lui échapper car ses jambes étaient empêtrées dans le drap.
En voyant briller dans le regard de Byron une étincelle de désir, elle sentit soudain son cœur battre la chamade.
— Katie et Kirstie, dit-il sur un ton plus sérieux, je crois que grand-mère vous attend en bas pour vous faire déjeuner. Allez-y, pendant que je donne un petit cours de chatouilles à tatie Cara.
Sans cesser de glousser, les fillettes quittèrent la pièce et leurs éclats de rire se répercutèrent bientôt du rez-de-chaussée dans toute la maison. Byron se retourna vers Cara, qu’il retenait encore au creux de ses bras.
— Alors, ce cours de chatouilles ? Je ne me rappelle plus exactement les règles, dit-elle avec un feint détachement.
— La règle d’or, rétorqua-t-il d’une voix un peu rauque, est de ne rien faire qu’on ne soit prêt à supporter soi-même. Nous allons donc tout d’abord mesurer jusqu’où tu es capable d’aller.
— D’accord, balbutia-t-elle, troublée de voir les lèvres de Byron s’approcher lentement des siennes.
En sentant leur caresse, elle eut la sensation de tomber lentement dans un gouffre de plaisir infini et se laissa aller sur le lit. Il s’allongea sur elle et, sous la barrière des vêtements, elle devina la force de son désir et tenta d’ouvrir, pour l’accueillir, ses jambes encore prises dans le drap.
Il passa la main sous le haut de son pyjama de soie et lui caressa la poitrine avec une lenteur si insistante qu’elle dut réprimer un cri de volupté. Puis il baissa la tête et se mit à lui lécher les seins dont il agaçait tendrement les pointes durcies du bout de ses dents. Sous ses caresses, elle se sentit fondre, le souffle aussi court que si elle venait de gravir une côte. Puis la bouche de Byron vint de nouveau prendre la sienne et leurs langues s’unirent en un sensuel ballet.
Elle ne pouvait plus penser à rien d’autre qu’au poids de ce corps sur le sien et à la virilité de Byron dont elle mesurait toute la puissance à travers le mince tissu qui l’en séparait. Elle le devinait prêt à la transporter une fois de plus vers les sommets de la jouissance. Et pour répondre à l’urgence de ce désir, elle percevait, au plus secret de son être, une disposition si voluptueuse qu’elle en était presque douloureuse.
Il y eut un bruit de voix dans le couloir et Byron se redressa tout à coup.
— J’ai l’impression que l’heure du petit déjeuner a sonné, dit-il à regret. Nous reprendrons cela plus tard, ne t’inquiète pas. Je te retrouve en bas.
Cara prêta l’oreille à la famille rassemblée dans la cuisine : Patrick demandait à son père si le journal avait été livré, tandis que Sally priait Katie de se laver les mains après avoir touché le chat. Mais tout en percevant les bruits de la maison qui s’éveillait, elle ne pouvait penser qu’à la promesse que lui avait fait Byron : « Nous reprendrons cela plus tard. »
Après s’être douchée rapidement, elle descendit à son tour. Jan lui tendit un bol et la guida vers le copieux buffet. Toute la famille était déjà en train de manger à la grande table à laquelle elle prit place à son tour en murmurant un timide bonjour.
— Maman, tatie Cara nous a raconté une histoire, dit Katie tout en dégustant ses œufs brouillés.
— Ne parle pas la bouche pleine. Comme c’est gentil de sa part. De quoi est-il question ?
— D’une petite fille qui n’a personne pour l’aimer.
— C’est très triste, remarqua Sally en jetant un bref regard à Cara. Ça se termine bien ?
— On n’en sait rien encore. Elle doit nous raconter la fin plus tard.
— Moi, intervint rêveusement Kirstie, j’aime les histoires qui se terminent bien. A la fin, elle embrasse le prince ?
— Exactement, acquiesça Cara en souriant avec mélancolie.
— Berk, dit Katie en faisant la grimace. J’espère que ce n’est pas comme quand Megan embrasse oncle Byron.
— Katie ! s’exclama sa mère en rougissant jusqu’à la racine des cheveux.
— Ne t’inquiète pas, maman. J’en ai déjà parlé à tatie Cara.
Il y eut un long silence que la jeune femme mit à profit pour s’intéresser au contenu de son assiette.
— Dépêchez-vous de finir votre petit déjeuner, les filles. Grand-père a dit qu’il allait vous emmener au marché pendant que j’aiderais grand-mère à préparer la réception.
Les jumelles s’empressèrent de quitter la table et de prendre Robert chacune par une main pour l’entraîner hors de la pièce tout en bavardant comme des pies.
— Je suis désolée, Cara, murmura Sally. On se demande où elles vont chercher tout ça à leur âge.
— Ne t’en fais pas, répondit la jeune femme avec un sourire un peu contraint. Il n’y a aucun problème, cela ne me dérange pas.
— Byron, intervint Jan en tendant une assiette de bacon à son fils, reprends-en un peu. Et toi aussi, Cara. Tu n’as pas l’air d’adorer ce muesli. Tu ne voudrais pas plutôt des œufs au bacon ?
Incapable de proférer un son, la jeune femme fit non de la tête. Elle avait le sentiment que tous les regards la jaugeaient pour voir comment elle réagissait aux révélations de Katie.
— J’ai deux ou trois courses à faire en ville, dit Byron en se tournant vers elle. Tu veux venir avec moi ? Si tu en as envie, tu pourras faire un peu de shopping.
Cara jeta un regard indécis en direction de Jan et de Sally.
— Peut-être avez-vous besoin d’aide ?
— Absolument pas, répondit la mère de Byron. Tout est prêt et d’ailleurs, Mme Timsby doit venir à 11 heures pour me donner un coup de main. Tu peux donc faire les boutiques en toute sérénité.
— Tu en es sûre ?
— Certaine. D’ailleurs, vous avez sûrement bien des choses à vous dire, comme tous les divorcés, de nos jours.
Le visage de Cara s’empourpra.
— Allons-y, dit Byron en se levant.
Cara attendit d’être enfin installée dans la voiture pour rompre le silence.
— Je me demande bien ce que ta mère a voulu dire.
— Qui sait ? répondit-il en haussant les épaules.
— Je me demande si elle ne nous a pas vus nous embrasser, tout à l’heure, dans la chambre. Il m’a semblé entendre du bruit à ce moment-là derrière la porte.
— Quelle importance ? A mon avis, elle est de taille à supporter ça.
— Effectivement, elle doit avoir l’habitude de te voir embrasser tes innombrables conquêtes, répondit Cara avec un détachement feint.
— Si tu fais allusion à ma relation avec Megan, elle est purement amicale.
— Je vois.
— Non, tu ne vois rien du tout. Ce qui te plairait, c’est que je me sente coupable d’avoir seulement osé tenter de te remplacer, n’est-ce pas ?
— Et tu l’as fait ?
— Je ne comprends pas.
— Tu m’as remplacée ?
— Si tu me demandes si j’ai eu des relations avec d’autres femmes durant toutes ces années, eh bien oui, j’en ai eu.
Cara ressentit un tel coup au cœur qu’elle eut l’impression qu’il s’arrêtait de battre.
— Et durant notre mariage ? murmura-t-elle. Il y a eu d’autres femmes ?
— Je ne comprends même pas que tu puisses me poser pareille question ! répliqua-t-il en lui jetant un coup d’œil incrédule.
— Pourquoi ? Tu t’imaginais que je n’étais pas au courant ?
— Tu n’as quand même pas été assez stupide pour détruire notre mariage sur la foi d’un simple soupçon ! Car je suppose que tu fais de nouveau allusion à Megan.
— Je t’ai vu avec elle, le jour où je t’ai quitté, répliqua Cara d’une voix lasse. Vous aviez l’air très bien ensemble. J’ai donc décidé de vous laisser le champ libre.
— Je n’arrive pas à y croire, Cara… Tu veux dire que tu m’as quitté parce que tu croyais que j’avais une liaison avec Megan Fry ?
— Pas uniquement. J’en avais assez de nos disputes et je trouvais ta famille trop envahissante. Pendant tout le temps où nous avons été mariés, nous n’avons pas passé un seul week-end tous les deux en amoureux.
— Nous ne sommes pas restés mariés longtemps…
— On n’a même pas eu de vraie lune de miel ! coupa-t-elle d’une voix amère. Et tu étais si absorbé par ton travail que tu ne t’en es pas rendu compte.
— Cara, pour diriger une affaire, il faut du temps et de l’énergie. Quand nous nous sommes rencontrés, je venais à peine de démarrer et il n’était pas question que je laisse tout tomber pour prendre des vacances. D’ailleurs, à l’époque, tu avais eu l’air de le comprendre.
— Tes parents auraient préféré te voir épouser Megan. Je l’ai su dès le premier jour.
— A t’entendre, on pourrait croire que ce sont de véritables tyrans. Pourtant, ils n’ont jamais eu l’intention de se mettre entre nous. Une seule chose leur importe : que je sois heureux.
— Tout le monde s’attendait à ce que tu te maries avec Megan, tu ne peux pas dire le contraire.
— C’est vrai, mais il se trouve que c’est toi que j’ai choisie.
— Pour ton malheur.
— Peut-être. Pourtant, à l’époque, je pensais le contraire. Toi et moi, nous avons commis des erreurs. Mais c’était il y a longtemps et nous avons changé, tu ne crois pas ?
Cara ne répondit pas. De son côté, elle n’avait pas l’impression d’avoir changé, c’était bien le problème. Comme si elle se trouvait toujours au même point que sept ans plus tôt.
— J’en ai pour deux petites heures, dit-il en se garant au bord du trottoir pour laisser descendre Cara. Je vais te laisser près du centre et je te retrouverai à 13 heures au coin de cette rue, à l’arrêt du tram.
Une fois dans la rue, Cara suivit des yeux la BMW de Jan qui s’éloignait dans le flot de la circulation puis se tourna en soupirant vers la rue piétonne qu’animait un incessant va-et-vient de chalands et de trams. Ignorant les tracts publicitaires qu’on lui tendait et les musiciens ambulants, elle entra dans un grand magasin dont elle parcourut lentement les rayons, à la recherche d’un cadeau pour les parents de Byron. Au bout d’une heure à hésiter d’un rayon à l’autre, elle finit par trouver son affaire.
Lorsqu’elle arriva au lieu de rendez-vous, Byron l’attendait déjà, à pied, car il avait laissé la voiture à son bureau.
— C’est tout ce que tu as trouvé en deux heures ? s’étonna-t-il en désignant l’unique paquet qu’elle avait à la main.
— Je voulais simplement acheter un cadeau pour tes parents.
— Ils ne s’attendent sûrement pas à ce que tu fasses des frais pour eux…, commença-t-il d’un air surpris.
— J’y tiens.
Il lui prit le bras pour la guider dans la foule vers un café tranquille situé sous une arcade toute proche. Une fois qu’ils se furent installés, il la fixa d’un air soudain plus grave.
— Il faut que nous parlions…
— Byron ! Quelle chance de te trouver là ! s’exclama une voix féminine juste derrière Cara.
— Hello, Sandra, répondit Byron sans enthousiasme avant de faire les présentations. Sandra. Cara.
Cara se retourna pour tendre la main à la nouvelle venue qui sembla ignorer son geste.
— Megan m’a dit que tu lui avais trouvé un emploi, déclara Sandra. Une affaire en capilotade qu’elle va s’employer à redresser.
— C’est exact, dit-il en évitant le regard de Cara qui s’était imperceptiblement raidie. Et toi, que deviens-tu ?
— Rien de particulier, répondit Sandra en lui adressant un sourire aguicheur, puis une petite moue désabusée. Dis-moi, je croyais que tu devais m’appeler avant de partir pour Sydney… Tu as perdu mon numéro ?
— Non. J’ai seulement été très occupé, répondit Byron d’un air gêné.
— Je vois… Enfin, si tu as besoin de moi, tu sais où me trouver, conclut-elle avec un déhanchement provocant.
En la voyant tendre familièrement la main vers l’épaule de Byron, Cara se sentit soudain envahie par une bouffée de jalousie. Mais il s’écarta adroitement et la main de Sandra retomba dans le vide tandis que ses yeux se posaient sur Cara qu’elle jaugea du regard.
— Vous travaillez pour Byron, vous aussi ?
— En quelque sorte, rétorqua froidement Cara.
Cette réponse parut satisfaire Sandra qui continua son chemin après avoir pris rapidement congé.
— Désolé ! dit Byron une fois qu’elle eut disparu.
— Je suppose qu’il s’agit encore d’une… intérimaire ? s’enquit Cara.
— Disons simplement que Sandra Hollingsworth est une des grandes erreurs de ma vie.
— Plus grande encore que moi ?
— Jamais je ne t’ai considérée comme une erreur.
— Tu en es certain ?
— Tu es à la fois la pire et la meilleure chose qui me soit arrivée, répondit-il après un long silence.
— Je suppose que je l’ai bien cherché.
— Sans doute, reconnut-il avant de changer totalement de sujet, au grand soulagement de Cara.
Il lui suffisait d’imaginer Byron en compagnie d’une autre femme pour ressentir une épouvantable bouffée de jalousie. Penser qu’il avait pu embrasser une autre bouche, caresser un autre corps, faire l’amour à une autre, alors qu’elle, après si longtemps, elle était totalement certaine de l’aimer encore…
Les mots imprimés sur le menu qu’elle fixait se brouillèrent soudain. Oui, elle l’aimait encore. Cette révélation était maintenant aussi claire pour elle que si elle avait été gravée sur la feuille qu’elle tenait entre ses mains tremblantes. Elle aimait Byron Rockcliffe et n’avait même jamais cessé de l’aimer.
— Cara ?
La serveuse était devant eux, attendant leur commande. Cara se força à choisir un plat.
Oui, elle aimait Byron. Encore et toujours.
— Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-il quand ils se retrouvèrent seuls.
— Rien de spécial. Je pensais à tes nièces. Elles sont adorables, tu ne trouves pas ?
— C’est vrai, et tu sais vraiment t’y prendre avec elles. Moi qui croyais que tu détestais les enfants.
— Pas du tout. Même si j’ai préféré ne pas en avoir, j’aime bien ceux des autres.
— En tout cas, elles sont folles de toi.
— Elles ne m’ont pas tellement laissé le choix. Elles sont venues se glisser dans mon lit et se sont mises à me parler de choses qui ne me regardaient pas. Alors, j’ai tenté de les distraire en leur racontant une histoire et c’est précisément à ce moment-là que tu es arrivé.
— Pourquoi n’as-tu pas continué ? Je regrette de t’avoir interrompue dans ton récit.
— Je crois que tu connais la fin, même si la version que je réserve aux jumelles est quelque peu édulcorée. Je m’en voudrais de doucher leur enthousiasme en leur dévoilant que le prince et la princesse finissent par divorcer.
Elle lui jeta un coup d’œil, mais il semblait perdu dans ses pensées. Une fois que la serveuse leur eut apporté leurs commandes, Cara s’efforça de manger. Comme elle levait les yeux à une ou deux reprises, elle constata que Byron en était au même point. Au bout de quelques minutes, il finit même par écarter son assiette.
— Cara ?
— Oui ?
— J’aimerais que tu me parles de ta mère. Pas seulement en me donnant des détails anecdotiques. Je veux comprendre comment elle a pu te rendre aussi malheureuse. J’en ai le droit.
— Elle est morte, dit la jeune femme en repoussant à son tour son assiette et en détournant les yeux. Tu n’as pas besoin d’en savoir davantage.
— Bien sûr que si. Plus j’y pense et plus je sens que tu me caches quelque chose, quelque chose de très important.
— Je n’ai pas envie d’en parler, chuchota-t-elle, consciente de la présence des autres clients autour d’eux.
— Etait-elle une mère abusive ? Est-ce qu’elle te battait ?
Brusquement, ne pouvant en supporter plus, Cara se leva et quitta la table.
Byron jeta quelques billets sur la nappe. Lorsqu’il rejoignit Cara, elle était déjà dans la rue.
— Je sais combien ce doit être difficile pour toi, commença-t-il, mais…
— Tu ne peux pas comprendre ce que je ressens, dit-elle d’une voix froide.
— Pourquoi ne m’expliques-tu pas ?
— Je ne peux pas.
— Pour quelle raison ? Je t’en prie, dis-le moi.
— J’ai passé vingt-deux ans de ma vie à essayer de me persuader que ma mère m’aimait. Après notre divorce, j’ai mis quatre ans à reconnaître que je m’étais toujours menti. En fait, Edna me haïssait, et il va falloir que je passe le reste de mon existence avec cette vérité à assumer. S’il te plaît, ne me demande pas de t’en parler. C’est trop de souffrance pour moi…
Il lui prit les mains qu’il serra tendrement dans les siennes.
— Assez de confessions pour le moment, ma chérie. Si on faisait plutôt quelques courses ? proposa-t-il en lui passant le bras sur l’épaule.
Cara accorda son pas à celui de Byron, troublée par cette familiarité affectueuse dont personne d’autre n’avait jamais fait preuve à son égard. Même s’il ne l’aimait plus et s’il lui en voulait encore, elle ne pouvait s’empêcher de trouver un certain réconfort dans ce simulacre de tendresse.
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— Et celle-ci, comment la trouves-tu ? s’enquit Byron en désignant un fourreau de crêpe. Elle devrait t’aller comme un gant.
— Elle est absolument ravissante, répondit Cara en caressant la soie verte de la robe.
Elle se demandait encore comment ils en étaient arrivés à faire le tour des boutiques de mode. Ils faisaient du lèche-vitrines depuis une bonne heure, s’arrêtant de temps en temps pour que Carla puisse essayer un vêtement qui avait accroché son regard tandis que Byron formulait son verdict.
Après avoir passé la robe verte, elle fit quelques pas devant lui sur la pointe des pieds, tout en s’examinant dans le vaste miroir d’un œil critique.
— Tu ne crois pas qu’il faudrait la porter avec des talons hauts ? s’enquit-elle.
Elle frissonna en sentant le regard brûlant de Byron tel une caresse sur elle. Comme si elle éprouvait la sensation même de ses mains viriles sur sa peau.
— Cette robe ne devrait pas être vendue sans recommandations particulières, déclara-t-il d’un air très sérieux.
— Je ne comprends pas.
— Un avertissement pour les acheteuses éventuelles : ce vêtement risque d’enflammer tout mâle adulte, surtout s’il est porté par une brune dont les cheveux ont des reflets acajou.
Cara regagna la cabine sans répondre, mais un léger sourire aux lèvres. Quand elle en sortit, Byron l’attendait avec un paquet contenant le fourreau vert qu’il lui tendit. Elle le prit en hésitant.
— Et maintenant, si nous nous occupions du reste de ta tenue ? proposa-t-il d’un ton enjoué.
Malgré ses protestations, il l’entraîna dans une luxueuse boutique de sous-vêtements, puis chez un grand parfumeur sans même lui laisser la possibilité de régler la moindre facture. Comprenant qu’il cherchait ainsi à se faire pardonner l’interrogatoire trop insistant auquel il l’avait soumise au restaurant, Cara en fut secrètement ravie. Sans bouder son plaisir, elle se laissa aller à une frénésie d’achats longtemps réprimée et que Byron encourageait d’un sourire radieux. Une véritable thérapie pour quelqu’un qui avait depuis longtemps oublié l’agrément de pouvoir dépenser sans compter… même si elle se sentait un peu mal à l’aise à la pensée qu’il s’agissait de l’argent de Byron. Lorsqu’ils revinrent vers la voiture, chargés de nombreux paquets, il semblait aux anges.
— Combien attendez-vous d’invités ce soir ? s’enquit-elle tandis qu’ils rentraient à Hawthorn.
— Une cinquantaine. Des parents et des amis de la famille. Tu n’auras aucun mal à trouver quelqu’un d’autre que moi pour faire la conversation.
— Cela ne me gêne pas de parler avec toi.
— Vraiment ? Dans ce cas, je me demande pourquoi tu t’en es abstenue pendant sept ans.
— J’avais besoin de faire le point, répondit-elle en se raidissant soudain.
— Faire le point ? Toute seule ? En sortant de ma vie comme tu l’as fait sans répondre à aucune de mes questions, tu n’as guère donné de chances à notre couple. As-tu seulement pensé à ce que je ressentais ? Je me demandais ce que j’avais bien pu faire pour provoquer ton départ. Sans parler de ma famille qui me harcelait en permanence pour obtenir des informations. Comme si, en plus de ma propre souffrance, il fallait que j’assume également la leur.
En entendant ces mots, Cara se sentit troublée. Jamais jusque-là elle n’avait songé au chagrin qu’avait pu éprouver Byron. Elle avait simplement cru qu’il serait soulagé de la voir partir, ayant le champ libre pour reprendre son aventure avec Megan.
— Ecoute, reprit-il sur un ton radouci. Je commence seulement à comprendre ce que tu as dû endurer pendant ton enfance. Pourtant, tu ne peux pas passer ta vie entière à te complaire dans ce rôle de victime. Non seulement ça ne changera rien au passé, mais ça gâche complètement ton avenir.
— Tu t’imagines peut-être qu’il suffit que je cohabite avec toi, contrainte et forcée, pour que je retrouve miraculeusement un parfait équilibre ? Si tu penses ça, tu te fourvoies, et je crains que nous n’ayons aucun avenir ensemble, déclara-t-elle avec froideur.
— Pourquoi donc ? Tu vis comme une bonne sœur, recluse dans une tour que tu as patiemment élevée pour t’enfermer dans ton malheur. Réveille-toi, Cara. Tu es jeune et tu as toute la vie devant toi. Il faut la saisir à pleines mains, je t’en prie.
— Je suppose que la petite séance de shopping de ce matin était censée me redonner le goût du bonheur ?
— Bien sûr que non. Je cherchais simplement à…
— Je ne me laisserai pas acheter, l’interrompit-elle d’une voix tremblante de colère. D’ailleurs, cela te coûterait bien plus que quelques robes et un peu de lingerie. Beaucoup plus.
— Que veux-tu dire ? Que faudrait-il que je fasse pour que tu acceptes de revenir vivre avec moi de ton plein gré, de redevenir ma femme ? Pour que nous bâtissions ensemble une nouvelle vie et fondions une famille ?
— Il faudrait un miracle.
Il gara sa voiture à côté de la Mercedes de son père avant de se tourner vers la jeune femme.
— Quel genre de miracle, s’il te plaît ?
— Il faudrait de l’amour. Un amour que justement, nous ne partageons plus.
Il y eut un long silence.
— Nous l’avons partagé naguère, mais cela n’a pas suffi, remarqua-t-il. Le succès d’un mariage tient souvent à l’engagement qu’implique une famille, Un risque que nous n’avons pas voulu prendre.
— Cet engagement ne me semble pas incompatible avec l’amour.
— La vie n’est pas forcément conforme à nos désirs, Cara, répondit-il en soupirant. Il faut parfois faire avec ce que l’on a, sans chercher plus loin.
Le cœur lourd, elle le suivit dans la maison. Ainsi, il ne l’aimait pas. Sept années de séparation avaient suffi à anéantir son amour pour elle, même s’il semblait prêt à s’engager à reprendre la vie commune. Mais elle, pourrait-elle supporter une existence fondée sur une relation de pure convenance, sans passion ni élan de sincérité ? Bien sûr, il la désirait, mais cela n’avait rien de personnel, rien qui aille au-delà de la satisfaction d’une nécessité purement physique. D’ailleurs, il lui avait avoué qu’il y avait eu d’autres femmes, et elle en était restée profondément blessée.
La maison paraissait une ruche bourdonnante d’activités, décorée d’une profusion de ballons gonflés à l’hélium et de bouquets odorants. Au moment où Cara et Byron entrèrent, Sally se trouvait près de la cheminée, à demi dissimulée par l’énorme vase de lys et de gypsophiles qu’elle tenait dans ses bras.
— Vous avez fait des courses ? s’enquit-elle en laissant son regard s’attarder sur les sacs que portait son beau-frère. Cara, ne me dis pas que tu as réussi à le traîner dans les boutiques ? Patrick a horreur de ça.
— Je…, bredouilla la jeune femme.
— Comme nous sommes partis en toute hâte, Cara n’avait vraiment rien à se mettre, répondit Byron pour lui venir en aide.
— Effectivement, le prétexte est imparable. Je m’en souviendrai, déclara Sally en posant les fleurs sur la table de l’entrée. Oh ! J’allais oublier. Megan va venir, en définitive. Elle a réussi à trouver un billet. Peux-tu aller la chercher à l’aéroport à 17 heures ?
Byron jeta un regard en direction de son ex-femme qui semblait absorbée dans la contemplation du bouquet que Sally venait de disposer.
— Bien sûr. Tu connais son numéro de vol et le nom de la compagnie aérienne ?
Peu désireuse d’en entendre davantage, Cara se dirigea vers la cuisine d’où lui parvenaient des effluves appétissants, espérant y trouver une tâche qui l’absorbe pour le reste de l’après-midi. Elle y trouva Jan Rockcliffe aux prises avec un plateau de mini-quiches.
— Bonjour, Cara. Je me demande si je n’en ai pas fait un peu trop au saumon.
Heureuse de trouver une diversion, la jeune femme se laissa enrôler dans le découpage du jambon et la répartition du fromage râpé, tout en bavardant de sujets variés sans qu’à aucun moment ne soit mentionné le nom de Byron ou le divorce. Comme Jan l’interrogeait sur son travail et sur sa mère, Cara ramena fermement la conversation sur les préparatifs de la soirée.
— Il me semble que celles-ci doivent être cuites, déclara-t-elle en sortant du four une plaque de tartelettes impeccablement dorées pour la soumettre à l’inspection de Jan.
— C’est parfait, déclara son ex-belle-mère après avoir tâté l’une d’elles d’un doigt expert. Et maintenant, que dirais-tu d’une tasse de thé ? Rob ne va pas tarder à rentrer avec les filles et la cuisine sera prise d’assaut.
— Je trouve les jumelles absolument craquantes, ne put s’empêcher de déclarer Cara tout en s’essuyant les mains sur un torchon.
Jan lui jeta un regard plein de bienveillance.
— Je suis folle de mes petits-enfants ! Tu verras les autres ce soir. Leurs parents auraient sans doute préféré les laisser à la maison pour être un peu tranquilles, mais impossible de fêter nos quarante ans de mariage sans que la famille soit au grand complet.
Cara s’assit sur un tabouret pendant que la mère de Byron remplissait la bouilloire. Elle se tourna ensuite affectueusement vers la jeune femme.
— Figure-toi qu’au départ, je ne voulais même pas avoir d’enfant, confia-t-elle à Cara, stupéfaite. Mais à l’époque, la contraception n’était pas aussi répandue qu’aujourd’hui.
Cara ne sut que répondre.
— Et puis quand j’ai perdu notre premier enfant, j’ai été si malheureuse que j’aurais voulu être immédiatement de nouveau enceinte. Nous, les femmes, sommes bizarres, tu ne trouves pas ?
Cara eut du mal à ne pas détourner la tête. Elle prit la tasse que Jan lui tendait et la serra entre ses doigts pour mieux en sentir la chaleur.
— Byron ne m’avait pas dit que tu avais fait une fausse couche.
— Ça me désole, reprit Jan tandis qu’une ombre passait sur son visage. Autrefois, on ne considérait pas un enfant encore à naître comme une grande perte. Aujourd’hui, c’est différent.
— Tu étais enceinte de combien de mois ? s’enquit Cara en reposant son thé.
Le regard de Jan, si semblable à celui de son fils, se voila et des larmes lui montèrent fugitivement aux yeux.
— C’était une petite fille, murmura-t-elle, comme pour répondre à une question informulée. Elle aurait eu trente-huit ans cette année.
— Je suis désolée.
— Le chagrin est un sentiment bien étrange, déclara Jan après avoir longuement touillé son thé en silence. Un peu comme un vieux vêtement qui traîne dans une commode et dont tu n’arrives pas à te débarrasser. Comme si tu avais besoin de le voir de temps en temps, histoire de ne pas oublier. Tu le sors un moment avant de le ranger de nouveau au fond d’un tiroir. Même si tu ne le vois pas, tu sais qu’il y est, tu comprends ?
Cara inclina la tête, la gorge serrée.
— Trente-huit ans, c’est très long, je le reconnais, mais chacun se débrouille comme il peut avec ses problèmes, ajouta Jan.
Tandis qu’elles buvaient leur thé en silence, Cara pouvait entendre un brouhaha de voix confuses et excitées derrière la porte. Des voix qui étaient déjà en fête.
— Tu lui avais choisi un prénom ? demanda-t-elle.
— Pas vraiment, et on ne m’y a pas encouragée. Pourtant, un jour, quelques semaines après l’avoir perdue, j’ai décidé de l’appeler Anne. Anne Elisabeth Sarah Rockcliffe.
Au moment où Cara s’apprêtait à raconter à Jan ce qui lui était arrivé, à elle aussi, les jumelles firent irruption dans la cuisine à grands cris et se précipitèrent sur Jan en brandissant des sacs de couleurs vives.
— Regarde ce que grand-père m’a acheté ! s’écria Katie, au comble de l’excitation.
— Moi d’abord ! intervint Kirstie en écartant sa sœur. Pourquoi est-ce que tu dois toujours être la première ?
— Moi aussi, j’ai envie de voir vos cadeaux, dit Cara pour désamorcer le conflit.
Tout en admirant les babioles que Rob leur avait offertes, elle les entraîna hors de la pièce en leur promettant de les coiffer avec les barrettes rutilantes que leur grand-père leur avait achetées au marché. Sally qui venait d’entrer, chargée d’un plateau couvert de flûtes à champagne, lui jeta un regard reconnaissant.
— Cara, tu es un ange, dit-elle. Byron vient de partir à l’aéroport, et Fliss et Jason ont appelé pour dire qu’ils étaient en route. Les filles savent quelles robes elles doivent mettre, mais si tu peux les aider, ça me sera d’un grand secours.
— Pas de problème, dit Cara en guidant les jumelles vers l’escalier. Venez, on va se préparer pour la fête.
*  *  *
L’arrivée des invités étant prévue pour 18 heures, la jeune femme, mobilisée par les jumelles, eut à peine le temps de se remaquiller. Elle était pourtant consciente qu’au rez-de-chaussée, Megan Fry devait déployer ses charmes devant toute la famille réunie. A l’idée qu’elle était sans doute en train de leur révéler les difficultés financières auxquelles son agence devait faire face, Cara sentit son sang bouillir dans ses veines.
— J’aimerais bien que tu me mettes de ton rouge à lèvres, déclara Katie en contemplant la jeune femme.
Cara s’efforça de déposer sans trembler un soupçon de son rose subtil sur la bouche de la fillette.
— Et ça, qu’est-ce que c’est ? s’enquit Kirstie en désignant la palette d’ombre à paupières, toute dans les roses et les bruns. Je peux essayer ?
En espérant que Sally ne s’en formaliserait pas, Cara effleura de son pinceau les yeux de l’enfant. Elle avait à peine fini quand elle entendit Katie se précipiter au-devant de son oncle.
— Regarde comme je suis belle ! s’écria la fillette.
En voyant Byron apparaître, plus souriant que jamais, la jeune femme sentit son cœur battre la chamade.
— Vous êtes aussi belles l’une que l’autre, s’exclama Byron en contemplant les jumelles.
— Et tante Cara ? Tu ne la trouves pas belle, elle aussi ?
Cara sentit Byron la parcourir d’un regard évaluateur, s’attardant sur la soie verte de la robe qui resplendissait dans la lumière tamisée de la chambre. Le fourreau soulignait à la fois la minceur du corps de la jeune femme et les courbes voluptueuses de sa poitrine. Sa chevelure, éclairée de quelques reflets auburn qui ajoutaient encore à sa séduction, retombait en boucles légères autour de son visage.
— Je la trouve magnifique, dit-il simplement, mais d’une voix si troublée que Cara en fut bouleversée.
— Et son parfum, il te plaît ? questionna Katie, en fouillant dans le vanity-case de Cara. Regarde ce drôle de flacon.
Fascinée par Byron, celle-ci n’esquissa pas le moindre geste pour l’arrêter.
— Pourquoi tu prends des médicaments ? continua la fillette en brandissant une plaquette de pilules contraceptives. Tu es malade ?
La jeune femme sursauta, trop consciente de la présence de Byron dans la pièce. Il y eut un bref silence qu’il ne tarda pas à rompre.
— Donne-moi ça, ma chérie, dit-il à l’enfant en s’emparant vivement de la plaquette. Et maintenant, allez vite montrer à maman comme vous êtes mignonnes. Tante Fliss et oncle Jason sont sûrement déjà là. Quant à oncle Leon et tante Olivia, je crois qu’ils ne vont pas tarder à arriver.
Les jumelles s’échappèrent avec des cris d’excitation. Les mains moites, Cara observait Byron tandis qu’il examinait la boîte qu’il tenait entre ses mains. Dès qu’il la lui eut rendue, elle l’enfouit vivement dans le vanity-case, incapable de prononcer le moindre mot, avant de lever vers lui un regard hésitant.
— Tu n’es pas encore prête, n’est-ce pas ? dit-il en reculant d’un pas avant de lui tourner le dos.
Elle leva les yeux vers lui, déconcertée par sa réaction, car elle s’attendait à ce qu’il l’accuse de l’avoir trompé pour sauver son entreprise sans rien donner en échange. Pourtant, elle ne se sentit pas le courage de lui révéler l’horrible vérité.
— C’est un grand pas à franchir, balbutia-t-elle, consciente du gouffre qui les séparait. Pour l’instant… cela me semble impossible.
En voyant les muscles de ses épaules se tendre sous le fin tissu de sa chemise, elle crut qu’il cherchait à dissimuler une bouffée de colère.
— La fête va bientôt commencer, se contenta-t-il de dire avec un calme qui la surprit.
— Oui, je sais.
Jamais elle ne pourrait trouver les mots pour décrire les doutes et les peurs qui l’habitaient. Il en savait si peu sur elle, au fond, même s’il connaissait son corps presque mieux qu’elle ne le connaissait elle-même. Pourtant, malgré son désir de se libérer d’un passé qu’elle traînait comme un boulet, elle s’estimait bien trop vulnérable pour ouvrir son cœur à Byron…
— Je t’attends en bas, dit-il, l’arrachant au sombre fantasme qui la paralysait. Nous reparlerons de tout cela plus tard.
Elle voulut lui répondre, mais il avait déjà quitté la pièce. En jetant un coup d’œil au miroir de la coiffeuse, elle s’étonna d’avoir l’air si calme alors qu’elle se sentait au bord du gouffre. D’une main tremblante, elle appliqua sur ses lèvres trop pâles une légère touche de rose et décida de s’accorder cinq minutes de répit avant de descendre à son tour.
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Sans que personne ne la remarque, Cara se glissa dans un recoin du salon, à l’écart des premiers invités. Elle était justement en train de se féliciter d’avoir évité d’éveiller leur curiosité lorsqu’elle se trouva nez à nez avec Megan Fry qui la toisa d’un air distant.
— Bonsoir, Cara. Je ne m’attendais vraiment pas à te trouver ici.
— Je me suis décidée à la dernière minute, répondit la jeune femme en passant son chemin.
Elle sentit une main glacée se poser sur son bras et s’arrêta pour regarder son interlocutrice d’un air interrogateur.
— Je suis convaincue que Byron préférerait que nous soyons amies, dit Megan en fixant Cara de ses yeux bleus au regard glacial. Après tout, c’est moi qui suis chargée de te tirer d’affaire.
— J’ai déjà beaucoup d’amis, merci. Et maintenant, si tu veux bien m’excuser…, rétorqua la jeune femme en poursuivant sa route.
— Cara ?
En levant les yeux, elle découvrit Byron, juste à côté d’elle, tenant deux flûtes de champagne à la main. Visiblement, il n’avait pas perdu une miette de la conversation.
— Oui ? lança-t-elle d’une voix tranchante avant de se retourner vers Megan. Je te demande pardon, mais je suis supposée faire le tour des invités. Amuse-toi bien.
— Je n’y manquerai pas, rétorqua cette dernière en lui adressant un sourire de pure forme. Ce verre est pour moi ?
Après s’être emparée d’une des flûtes que tenait Byron, Megan s’empressa de rejoindre un autre groupe.
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? s’enquit Byron lorsqu’il se retrouva seul face à Cara.
— Quelle histoire ?
— Tu la détestes, n’est-ce pas ?
— Je ne vois pas pourquoi je l’aimerais.
— Cela faciliterait pourtant les choses.
— Je regrette de me montrer si peu coopérative, mais je préfère choisir moi-même mes amis et les gens avec qui je travaille.
— On ne peut pas dire que tu aies fait preuve de beaucoup de discernement dans ce domaine, déclara-t-il sèchement.
— Que sais-tu de ma vie sociale ?
— Parce que tu en as une ?
— Et si je préfère ma compagnie à celle des autres ? Je ne vois pas où est le mal.
— On croirait encore entendre une nonne. Fuir toute tentation. Se couper du monde de peur de souffrir.
La mâchoire de Cara se crispa sous l’effet de la colère qui bouillonnait en elle, mais elle parvint à se contrôler, consciente du regard que certains invités posaient sur elle.
— Dans ces conditions, d’ailleurs, poursuivit Byron à voix basse, je ne comprends pas pourquoi tu continues à prendre la pilule. A moins que tu n’aies recommencé à le faire seulement depuis qu’on se revoit ?
— Je n’ai jamais cessé de la prendre. A titre thérapeutique. Rappelle-toi les troubles dont je souffrais quand nous étions mariés et tu comprendras.
— Je n’ai pas oublié.
La jeune femme détourna les yeux en repensant à la compréhension et à la douceur dont il avait toujours fait preuve lorsqu’elle était indisposée. Et si elle manifestait quelque embarras, il lui rappelait qu’il avait une sœur et une mère, et qu’il comprenait les désagréments féminins.
— Tes parents doivent se demander où je me cache.
— Cara, nous devrions vraiment…
Fliss surgit à ce moment-là juste à côté d’eux.
— Venez vite, tous les deux. Papa va commencer son discours.
Cara se retrouva alors intégrée au sein de la fête, exactement comme si elle ne s’était jamais éloignée de la famille. Personne ne semblait s’étonner de sa présence, même si elle remarqua le regard dur que Megan posait sur elle quand Byron la présenta à une grand-tante qu’elle n’avait jamais eu l’occasion de rencontrer.
— Mieux vaut tard que jamais, déclara la vieille dame en lui souriant.
— Bien sûr, balbutia Cara, gênée.
— Viens donc t’asseoir à côté de moi, proposa la tante Milly en tapotant un siège vide à côté du sien. Depuis que je me suis fracturé la hanche, je ne tiens pas debout très longtemps. Moi, tu sais, j’en ai eu trois.
— Trois fractures de la hanche ? s’enquit Cara, compatissante.
— Mais non, gloussa tante Milly. Trois maris. Enterrés tous les trois.
— Comme c’est triste…
— Pas du tout. Si j’avais su, je n’en aurais épousé aucun, dit la vieille dame en se penchant vers Cara, les yeux brillants. Alors, comme ça, tu as fini par te remettre avec Byron.
— Je…
— C’est le meilleur. Je l’ai toujours dit. Il me rappelle un homme que j’ai aimé.
— Un de vos maris ?
— Tu veux rire ? Je ne me suis jamais mariée que pour l’argent. Non, l’homme de ma vie que j’ai bêtement laissé échapper.
Intriguée, Cara se pencha vers la vieille dame ravie de trouver une oreille attentive pour ses anecdotes.
— Mes propos te choquent, n’est-ce pas ?
— Je…
— J’ai l’habitude. Mais si, à quatre-vingt-neuf ans, je ne dis pas ce que je pense, je n’aurai plus l’occasion de le faire ! Tu vas voir comme ça passe vite. Un jour, tu te regardes dans la glace et tu te demandes qui peut bien être cette vieille chèvre, en face de toi. Après avoir été opérée de la cataracte, j’ai failli avoir une attaque. Pas seulement en découvrant mes rides, mais en constatant que la colombe que j’avais nourrie assidûment sur ma pelouse était en fait une mouette. Et au lit, ça fonctionne bien entre vous deux ? poursuivit-elle, laissant Cara pantoise. Parce que si ce n’est pas le cas, mieux vaut en rester là, crois-en mon expérience. Une femme peut tout pardonner à un homme qui sait se comporter dans ce domaine.
— Je…
— Enfin, s’il ne t’a pas déjà reconquise, c’est que je me suis lourdement trompée à son égard. Mais attention à cette Megan Fry qui lui colle aux basques en permanence. J’en ai connu une comme elle et c’est comme ça que j’ai perdu mon homme. La pire chose qui me soit arrivée. Au moins, quand mes maris sont morts, j’avais leur argent pour me consoler. Alors qu’après le passage de cette peste, je n’ai plus eu que mes yeux pour pleurer.
— Je n’ai jamais rencontré personne comme vous, avoua Cara en riant.
— Tu veux dire, personne d’aussi vieux ?
— Non. D’aussi sincère.
— A mon âge, la sincérité est bien la seule chose qui vous reste. Tous mes amis sont morts ou complètement gâteux. Alors, ce n’est plus la peine de faire semblant. Je dis les choses comme elles viennent. Tu l’aimes encore, pas vrai ?
Cara ne sut que répondre.
— Inutile de prétendre le contraire pour tenter de te préserver. Comprends-moi bien, je suis féministe, mais je veux d’abord parler vrai. Moi, à cinquante ans, je me suis réveillée, et c’est exactement le moment qu’a choisi mon horloge biologique pour sonner la fin. Trop tard.
— Je…
— J’aurais tant voulu avoir un fils comme Byron. Un homme solide, en qui on puisse avoir confiance. Il vient régulièrement me voir, tu sais. Pas comme les autres. Felicity est venue pleurer dans mon giron, une fois, mais uniquement parce qu’elle avait besoin d’argent après avoir quitté son mari sur un coup de tête. Naturellement, j’ai refusé. Je ne suis pas complètement folle. D’ailleurs, elle est vite rentrée au bercail et elle a bien fait. Jason est un gentil garçon, un peu timide, mais sur qui on peut compter. Et maintenant, ils filent de nouveau le parfait amour. Un peu grâce à moi, en quelque sorte…
— C’est vrai qu’elle a l’air très heureuse.
— Alors, ce bébé, tu veux le faire maintenant ?
— Je… je n’en suis pas certaine…
— Toujours des tergiversations. Exactement comme moi. Lance-toi donc. Je suis convaincue que Byron fera un bon père.
— Mais moi, je ne suis pas sûre d’être une bonne mère. Je n’ai pas les qualités qu’il faut, dit Cara, le cœur serré.
— Tu veux rire ! protesta Milly en plongeant son regard dans celui de la jeune femme. N’importe quel enfant serait ravi d’avoir une maman qui ait autant d’amour que toi à donner. Ta mère ne te l’a pas dit ?
— Ma mère me détestait. Ça, elle me l’a dit.
— Tu en as parlé à Byron ?
— Il ne comprendrait pas. Lui il a deux parents qui l’aiment, et moi, aucun.
— Et ton père ?
— Il est mort le jour de ma naissance.
— Quels sentiments crois-tu qu’il aurait éprouvés envers toi ?
— Je n’en sais rien. Ma mère ne m’a jamais beaucoup parlé de lui. Je crois qu’elle m’en voulait parce qu’en fait, le soir du jour où je suis née, il est parti boire avec des copains pour fêter l’événement et il a eu un accident de voiture. Elle a toujours dit que si je n’avais pas été là, ça ne serait pas arrivé.
Il y eut un court silence durant lequel la vieille dame fixa Cara de ses yeux sombres et pénétrants qui ressemblaient tant à ceux de Byron.
— Je vous ai choquée ? s’enquit la jeune femme.
— Il n’y a plus grand-chose qui me choque. Mais il ne faut pas te croire en butte à la fatalité. Les gens qui ont eu des enfances très malheureuses font souvent d’excellents parents.
— C’est un risque que je ne peux pas prendre.
Nul ne pouvait savoir pourquoi. Sauf elle-même.
— La vie est une prise de risques permanente. Il ne faut pas passer à côté de l’essentiel. Si j’étais toi, je me dépêcherais de récupérer mon mari avant qu’une autre ne le fasse, déclara-t-elle en redressant le menton en direction de Megan Fry, négligemment appuyée contre le dossier de la chaise sur laquelle était assis Byron.
Celui-ci leva les yeux, comme s’il avait senti le poids de son regard et se leva pour s’approcher de la vieille dame.
— Un autre verre, tante Milly ?
— Un double cognac sans glace, s’il te plaît.
— Et toi, Cara ?
— Rien, merci.
— Les hommes grands ont toujours fait de moi ce qu’ils voulaient, avoua la vieille dame dès qu’il se fut éloigné.
Plus les invités affluaient, plus l’animation était grande. Les trois enfants de Leon observaient Cara à distance sans cacher leur intérêt : Ben, sept ans, Bethany, de deux ans sa cadette et Clare, trois ans, qui suçait vigoureusement son pouce, surveillant ce qui se passait autour d’elle avec des yeux qui étaient la copie conforme de ceux de Byron.
La jeune femme s’approcha d’eux, bien décidée à satisfaire leur curiosité.
— Bonjour. Je m’appelle Cara. Et vous, vous êtes sans doute Ben, Bethany et Clare.
— Tu es encore notre tante ? lui demanda Bethany en souriant. C’est Katie qui me l’a dit.
Décidément, la spontanéité de Milly était vraiment une vertu familiale.
— Ça se pourrait bien, répondit-elle.
— Tant mieux, déclara timidement Ben.
— Bonsoir, Clare, reprit Cara en s’accroupissant pour mieux plonger ses yeux dans les prunelles sombres de la fillette.
— B’soir.
— Maman t’a déjà dit d’ôter ton pouce de ta bouche quand tu parles, déclara Bethany avec toute l’autorité que lui conféraient ses cinq ans.
— Vous avez déjà mangé ? s’enquit la jeune femme en tendant la main à la plus petite. Moi, j’avais justement envie d’un feuilleté à la saucisse. Vous savez où je peux en trouver ?
— Oui, répondit la cadette en lui prenant le bras. Grand-mère vient juste de m’en donner un.
Katie et Kirstie les rejoignirent et, deux minutes plus tard, Cara croulait sous les enfants et les petits fours. Bethany et Clare avaient grimpé sur ses genoux tandis que Ben s’appuyait au bras de son fauteuil. Ses yeux gris bleu s’éclairèrent en voyant approcher sa mère.
— J’espère qu’ils se tiennent bien. Décidément, on dirait que tu les attires ! remarqua Olivia en lui adressant un sourire chaleureux. Byron a raison de dire que tu feras une bonne mère.
Avant que Cara ait pu lui répondre, Olivia avait de nouveau rejoint les invités.
— Tu vas avoir un bébé ? questionna Katie.
— Je…
— Elle ne peut pas, déclara Kirstie, puisqu’elle n’est plus mariée à oncle Byron.
— Ça ne te regarde pas, intervint Ben.
— Qu’est-ce que tu en sais ? Les garçons n’y connaissent rien, répliqua Katie.
— Oncle Byron ne veut pas se remarier, rétorqua Ben. Je l’ai entendu le dire à papa.
Cara eut beau penser qu’elle ferait mieux d’aiguiller les enfants vers un autre sujet, elle sentit sa gorge se serrer en apercevant Megan Fry qui la toisait, un verre à la main.
— Décidément, tu as la fibre familiale, déclara celle-ci en tapotant le crâne des jumelles. Mais ça ne marchera pas.
— Pardon ?
— Tes petites manigances, ça ne marchera pas, murmura Megan en la foudroyant du regard.
— Je ne vois pas de quoi tu parles, répondit Cara en serrant Clare qui s’endormait contre sa poitrine, tandis que les autres enfants s’égaillaient parmi la foule des invités, à son grand soulagement.
— Il lui faut quelqu’un comme moi.
— La voie est libre, répliqua Cara avec un calme qu’elle était loin de ressentir.
— Naturellement, mais je me sentirai mieux quand tu auras quitté cette maison.
— Et également le lit de Byron, n’est-ce pas ? lança Cara dont les yeux lançaient des éclairs.
Le visage de Megan s’empourpra, mais au moment où elle ouvrait la bouche pour répondre, Fliss apparut, portant un plateau de sushis.
— Ça a l’air délicieux, dit Cara en se servant.
— Et toi, Megan, tu en veux ?
— Non merci, dit-elle en prenant le large.
Dès qu’elle eut disparu, Fliss reposa le plateau sur une table basse avant de s’asseoir à côté de Cara.
— Qu’est-ce qu’elle te voulait ? demanda-t-elle.
— Pas grand-chose, répondit Cara, peu désireuse de semer le trouble au sein de la famille Rockcliffe.
— Tu peux me parler. Je sais de quoi elle est capable.
— Vraiment ? s’enquit Cara, fascinée par le renflement du ventre de Fliss sous le fin tissu de sa robe.
— Tu veux toucher ? proposa celle-ci en lui prenant la main et en la plaçant sur son ventre.
— Ça ne te fait pas mal ?
— Ce n’est rien à côté de ce qui m’attend dans quelques semaines, répondit la future maman avec un regard amusé.
— Tu… tu as peur ?
— Pas vraiment. Pour la naissance de Thomas, j’ai appelé l’anesthésiste à la troisième contraction. A quoi bon souffrir quand on peut l’éviter ?
En entendant ces propos si terre à terre, Cara ne put s’empêcher de penser à la tante Milly.
— Ne te laisse pas écraser par Megan. Elle est prête à tout pour séduire Byron. Rien ne saurait l’arrêter.
— Dans ce cas, c’est une chance qu’elle et moi poursuivions des buts différents.
— En es-tu bien certaine ?
— Parfaitement certaine, déclara Cara en baissant les yeux sur l’enfant endormie sur ses genoux.
— Tu sais pourtant qu’il ne l’aime pas.
— Il doit bien éprouver quelque chose pour elle, depuis le temps qu’ils se connaissent ! D’ailleurs, elle travaille avec lui.
— Ecoute, sa mère et la mienne étaient dans la même classe. Quand Stella est morte, maman a plus ou moins adopté Megan.
— Raison de plus pour que je lui cède la place.
— Mais non. Byron et elle, c’est de l’histoire ancienne. Pour tout le monde.
— Sauf pour elle.
— Et toi, tu l’aimes encore ?
— Je ne vois pas ce que ça change à l’affaire.
— J’ai toujours eu la plus grande admiration pour toi, Cara, mais peut-être ai-je eu tort : je te croyais plus forte et courageuse que tu ne l’es en réalité. Comme si, de peur d’être vaincue, tu refusais même de te battre pour être heureuse. Que t’est-il donc arrivé ?
— La vie et rien d’autre, répondit la jeune femme en luttant contre les larmes qui lui brûlaient la gorge.
Au même instant l’apparition de Jason, qui portait dans ses bras leur fils endormi, désamorça la tension. Tandis que Fliss s’éclipsait, il salua Cara avec chaleur.
— Je peux aller te chercher quelque chose à boire ou à manger ? proposa-t-il en observant Clare qui dormait encore à poings fermés.
— Je vais te délivrer et la mettre au lit, dit Olivia en surgissant à point nommé pour prendre sa fille dans ses bras. Comme ça, tu pourras quand même circuler un peu. Merci d’avoir pris soin d’elle. D’après Ben et Bethany, tu dois avoir des pouvoirs magiques : jamais personne n’a encore réussi à la faire dormir sans qu’elle passe une bonne demi-heure à pleurer au préalable.
— Je crois que Thomas a son compte, lui aussi, constata Jason.
— Bon. Ça en fait donc deux d’éliminés. Il en reste encore quatre.
— J’avais promis à Katie et Kirstie de leur terminer une histoire, dit Cara en se levant.
— A mon avis, elles n’ont pas l’intention d’en perdre une miette, dit Olivia. Jason, tu devrais aller chercher un verre à Cara, elle a droit à un peu de détente. Vous n’avez pas vu Byron ?
— Je crois qu’il est parti raccompagner Megan à son hôtel, déclara Jason. Elle ne se sentait pas très bien.
— Ah bon ? Ça m’étonne.
Cara, qui ne tenait pas à participer à la discussion, s’éclipsa en direction de la cuisine sous prétexte d’aller chercher un verre d’eau, mais au moment où elle allait y entrer, elle entendit une voix qui prononçait son nom au cours d’une conversation. Incapable de résister, elle se mit à écouter tout en feignant de s’intéresser à un portrait de famille qui trônait dans le hall.
— Quand on pense qu’elle a quitté son mari quatre mois à peine après leur mariage, chuchotait une voix féminine. Eh bien, un ami de Byron l’a rencontrée quelque temps après et bizarrement, on aurait dit qu’elle était enceinte. Et puis deux semaines plus tard, il l’a revue et plus rien, plate comme une limande…
— Pas possible ! Tu crois qu’elle aurait…
La femme baissa encore la voix et Cara ne put distinguer la suite. Sur la toile, en face d’elle, la silhouette de la belle jeune femme, dans sa robe surannée, se brouilla et elle dut s’appuyer au mur de peur de tomber.
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— Quelle horreur et quelle honte d’oser se représenter devant la famille ! s’exclama la première voix. Enfin, elle doit vraiment être aux abois et il gagne beaucoup d’argent. Ces dernières années, son affaire a pris de l’ampleur.
— Tu as raison, ce genre de femme ne voit que son intérêt.
— Ça m’étonnerait pourtant que Megan Fry lui laisse si facilement le champ libre. Tu sais qu’on dit qu’elle est enceinte de lui.
— De Byron ? Tu en es certaine ?
— Et de qui d’autre ?
Incapable d’en entendre davantage, Cara fit demi-tour et se heurta à un torse masculin, puissant et solide comme un roc.
— Quelle charmante personne ! Tu ne trouves pas ? dit Byron, les yeux fixés sur le tableau, tout en retenant Cara, chancelante, à deux mains.
Depuis combien de temps était-il là et qu’avait-il pu entendre ?
— Si…, répondit-elle en feignant d’examiner le portrait avec attention. Est-ce l’œuvre d’un artiste connu ?
— Mon arrière-grand-père l’a peint lui-même. C’est tante Milly qui l’a retrouvé dans son grenier et nous l’a donné.
— Il est… remarquable.
— Tu as mangé quelque chose ?
— Non, avoua-t-elle, troublée par sa présence si proche. Je n’ai pas très faim.
— Tu ne te sens pas bien ? Megan aussi a eu un malaise et j’ai dû la raccompagner à son hôtel. C’est peut-être un virus.
— Je ne crois pas, dit-elle avec une pointe d’agressivité.
— Tout va bien ?
— Pourquoi me poses-tu cette question ? répliqua-t-elle en relevant le menton.
— Je ne sais pas. Je te trouve un drôle d’air. Ecoute, lança-t-il avec un soupir d’exaspération, si tu m’en veux d’avoir raccompagné Megan, tu as tort.
— Tu me rassures complètement.
— Tu te trompes sur nos relations. Il se trouve qu’une fois, et une seule, elle m’a embrassé. Malheureusement, mes nièces se trouvaient là. Pour moi, c’est une amie de la famille, sans plus.
— Tu veux dire une amie qui ne va pas tarder à faire partie de la famille.
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Tu me reproches de l’avoir choisie pour remettre ton affaire en selle ?
— Je m’en fiche complètement. D’ailleurs, dès que je serai de retour à Sydney, je chercherai un nouveau travail, dit-elle en se dégageant avant de regagner à grands pas le salon et retrouver les invités qui attendaient l’arrivée du gâteau et le début des discours.
Elle se tint à l’écart tout en se reprochant amèrement de s’être laissée entraîner dans ce guêpier. A la pensée que son ex-mari allait être père, elle se sentit submergée par une vague de désespoir.
—… et je voudrais remercier encore mon adorable épouse d’avoir si merveilleusement élevé nos quatre enfants…
Cara ne put en supporter davantage. Tandis que les invités applaudissaient à tout rompre à une plaisanterie de Rob, elle se glissa dans le jardin illuminé par l’éclat de la lune et des étoiles. Levant la tête, elle respira à pleins poumons l’air frais chargé de senteurs de jasmin et de fleur d’oranger.
— Je pensais bien te trouver ici, murmura la voix de Byron, juste derrière elle.
Elle ne se retourna pas, continuant à fixer le ciel couleur d’encre.
— Tu as horreur de la foule, n’est-ce pas ? reprit-il en s’approchant d’elle jusqu’à la frôler.
Le parfum discret de son eau de toilette la fit frissonner. Elle se retourna et, l’apercevant dans la pénombre, crut deviner qu’il souriait à demi.
— Je crois que je ne manque à personne, lança-t-elle.
— A moi, si.
— Byron, il faut absolument que nous mettions un terme à cette histoire.
— Et pourquoi donc ? A cause de Megan ?
— Oui.
Elle crut voir une ombre douloureuse passer sur son visage. Mais dans ces circonstances, à qui aurait-il pu s’en prendre, sinon à lui-même ?
— Je sais que j’aurais dû t’avertir que j’avais l’intention de lui confier ce travail, mais je craignais que tu ne te sentes évincée. J’ai cru qu’une fois mise devant le fait accompli, tu pourrais mieux juger par toi-même de son efficacité…
— Efficacité redoutable, je le reconnais volontiers.
— Dans ce cas, que lui reproches-tu donc ?
— Rien, mais je n’ai pas envie de lui servir de sous-fifre.
— Je ne te demande rien de tel. Si seulement tu pouvais comprendre qu’elle est ta meilleure chance de t’en sortir ! Elle est extrêmement compétente.
— Cette affaire ne m’intéresse plus.
— Ne sois pas ridicule.
— Je ne suis pas un pion que tu peux manœuvrer à ta guise. Megan n’a qu’à me racheter mes parts si ça la tente. Elles lui permettront de prendre un long congé de maternité.
— Tu la détestes à ce point-là ?
— Peu m’importe de quelle façon tu as choisi d’assurer ta descendance, mais en tout cas, ne compte plus sur moi pour servir de mère porteuse, dit-elle en tournant les talons en direction de la maison brillamment éclairée.
— Cara ! appela Jan au même instant.
Elle apparut sur la terrasse et adressa à la jeune femme un sourire chaleureux.
— Cara, les jumelles insistent pour que tu viennes leur faire la bise dans leur lit. Ça ne t’ennuie pas trop ?
— Bien sûr que non, répondit-elle, soulagée, tout en cherchant quelle histoire elle allait bien pouvoir leur raconter.
Leurs parents n’auraient sans doute guère apprécié qu’elle les mît en garde contre la perfidie des hommes… et tout particulièrement celle de leur cher oncle Byron.
*  *  *
—… et elle ne pensait plus qu’à une chose : s’enfuir très très loin. Elle aurait voulu pouvoir grimper sur un nuage. Dans la nuit, les étoiles auraient éclairé sa route, comme des millions de diamants pour la guider vers le pays de ses rêves.
— Et alors ? demanda Katie.
— Mais ce pays était loin, continua Cara, si loin que pour l’atteindre, elle avait besoin d’une aide plus puissante que celle des étoiles. Il lui fallait des pouvoirs magiques.
— Quel genre de pouvoirs magiques ? intervint Kirstie.
— Des pouvoirs cachés, que très peu de gens au monde possèdent. Des pouvoirs que l’on trouve à l’intérieur de soi-même, à condition de croire suffisamment en soi.
— Et elle a réussi à les trouver ? s’enquit Kirstie.
— Oui, à la fin, mentit Cara, mais ça lui a pris très longtemps. Pour finir, elle a pu échapper à son passé et se construire un avenir. Et maintenant, il est très très tard et vous devriez être endormies. Dépêchez-vous de fermer les yeux, sinon vous risquez de vous transformer en citrouilles.
— J’aime bien l’histoire de Cendrillon, dit Kirstie. Tu ne veux pas nous la raconter ?
— Pas question. Et si vous ne dormez pas dans deux minutes, c’est moi qui vais me transformer en citrouille, ou plutôt en méchante marâtre.
— J’aime bien tes histoires, dit Katie en passant ses bras autour du cou de la jeune femme.
— Et moi, j’aime bien que tu sois de nouveau notre tante, ajouta Katie.
— Moi aussi, j’aime bien ça, dit Cara, la gorge serrée. Bonne nuit.
*  *  *
Au rez-de-chaussée, la fête battait son plein. Cara se dirigea dans un coin tranquille où s’était réfugiée Milly, et approcha une chaise du fauteuil de la vieille dame.
— Je t’ai vue avec les gamins, déclara celle-ci. Tu sais vraiment y faire.
— Ils sont tellement mignons.
— Tu veux dire que ce sont des monstres ! Surtout Katie. Je me demande comment tu t’y prends pour la maîtriser alors que ses parents en sont incapables.
— Il est certain qu’elle ne mâche pas ses mots ! reconnut Cara d’un air entendu. Ça ne m’étonnerait pas que ce soit un gène dominant dans la famille.
— Tu as sans doute raison, rétorqua la vieille dame en souriant. Personnellement, j’ai toujours dit ce que j’avais sur le cœur et en définitive, je m’en suis bien trouvée.
*  *  *
Une fois les derniers invités partis, tous ceux qui dormaient sur place s’affairèrent à nettoyer et à ranger, trop fatigués pour songer à autre chose qu’à se débarrasser des tâches ménagères pour enfin se mettre au lit.
— Je suis morte, gémit Jan en s’effondrant sur une chaise. Jamais je ne me suis sentie si fatiguée, pas même le jour de notre mariage.
— Nous avions quarante ans de moins, lui fit remarquer son mari, et de l’énergie à revendre.
— Vous devriez aller vous coucher, déclara Byron. Nous allons finir de ranger et Mme Timsby s’occupera du reste demain matin.
Les parents ne dirent pas non et furent bientôt suivis par Patrick et Sally. Leon et Olivia firent un effort pour rassembler quelques verres avant de disparaître à leur tour. Quant à Jason, il avait depuis longtemps raccompagné Fliss dans sa chambre, et après avoir fait un peu de vaisselle, il s’éclipsa à son tour.
Cara se demanda s’ils s’étaient donné le mot pour les laisser en tête à tête, Byron et elle. A vrai dire, elle avait si peur de ne pouvoir résister à la tentation de se jeter dans ses bras que c’était bien la dernière chose qu’elle souhaitait. Même si elle en savait long, désormais, au sujet de Megan, elle avait dû se battre toute la soirée contre les réactions de son propre corps. Lorsque ses mains touchaient par hasard celles de Byron au-dessus d’un plateau chargé de verres ou d’assiettes, ou lorsque lui parvenaient les faibles effluves de son eau de toilette, elle ne pouvait s’empêcher de lever les yeux et de croiser ceux de Byron, brûlant de désir…
— Ça suffit, finit-il par dire, l’arrachant à ses pensées. Il est presque 2 heures.
Elle ferma le lave-vaisselle et s’essuya les mains avant de lui faire face.
— Je vais me coucher. Bonne nuit.
— Je te rejoins dans une minute.
— Je croyais que tu avais ta propre chambre ?
— Tu as oublié notre contrat ?
— Pas du tout. J’ai simplement changé d’avis. Plus question de te servir de mère porteuse, je te l’ai déjà dit, déclara-t-elle avant de lui jeter un regard de défi.
— Pourquoi cherches-tu sans cesse à dresser des obstacles entre nous ? Rappelle-toi ce qui s’est passé ce matin. Si j’en ai envie, je suis certain de pouvoir te faire changer d’avis en moins de cinq minutes.
— Et avec Megan, ça te prend plus ou moins longtemps ?
— Décidément, on en revient toujours là. Tu ne changeras donc jamais ?
— J’ai mes raisons pour cela.
— Megan t’a dit quelque chose ?
— Elle a tenu à marquer clairement son territoire.
— Figure-toi que quand tu es partie, elle ne m’a pas laissé tomber et je lui ai rendu la pareille lorsqu’elle s’est retrouvée dans une situation identique. Il faut dire qu’elle n’a guère de chance dans sa vie privée.
— Quel dommage que tu ne l’aies pas épousée avant de me connaître ! Ça vous aurait évité à tous deux bien des dépenses et bien des déboires. Sans parler de ta famille qui aurait été ravie.
— Ma famille a tout fait pour t’accueillir le mieux possible, aussi bien aujourd’hui que par le passé. C’est toi qui t’imagines qu’ils te détestent. S’ils te paraissent encore réticents, en particulier ma mère, c’est qu’ils ont peur de me voir souffrir.
— Une fois que je serai sortie de ta vie, Megan aura tôt fait de panser tes plaies !
— Tu ne sortiras plus de ma vie.
— Parles-en à Megan. Elle est convaincue du contraire.
— Tu devrais aller te coucher, Cara, dit-il en soupirant. Tu te comportes comme une gamine exténuée avec qui il est inutile de chercher à discuter.
Sur ce, il tourna les talons et quitta la pièce.
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Cara passa le reste de la nuit à batailler avec ses couvertures, incapable de penser à autre chose qu’à l’enfant qu’attendait Megan, consciente que si elle cédait à son désir, il ne lui serait plus possible de faire marche arrière.
Lorsque le soleil se leva enfin dans un ciel chargé de nuages menaçants, elle était bien loin d’avoir recouvré sa sérénité. D’une oreille distraite, elle écouta les bruits de la maison qui s’éveillait peu à peu, puis les voix des enfants qui résonnaient dans les couloirs.
Après avoir pris une douche, elle se décida à descendre retrouver la famille déjà installée à la table du petit déjeuner.
— On dirait que tu as la gueule de bois, constata Sally tout en versant une tasse de café à Byron qui lui répondit d’un grommellement indistinct.
En s’asseyant à côté de son ex-mari, sur la seule chaise encore libre, Cara sentit peser sur elle les regards de tous et ne put s’empêcher de rougir.
— Tu veux du café ? lui demanda Sally.
La jeune femme acquiesça de la tête.
— La fête était vraiment très réussie, intervint Olivia pour rompre la tension. En tout cas, tante Milly s’est bien amusée.
— Excusez-moi, j’ai quelque chose à faire, lança brusquement Byron avant de se mettre debout et quitter la pièce.
De nouveau, tous les regards convergèrent vers Cara.
— Un toast ? lui proposa Jan.
— Non, merci, dit-elle en se levant à son tour. Si vous voulez bien m’excuser…
— Oncle Byron et tante Cara se sont disputés, chuchota Katie en direction de sa mère.
Sans attendre la réponse de Sally, la jeune femme rejoignit sa chambre. Elle avait déjà commencé à faire ses bagages quand on frappa à la porte. En ouvrant, elle se trouva nez à nez avec Fliss qui la fixait d’un regard plein de remords.
— Je suis venue te demander de m’excuser.
— C’est inutile…
— Je regrette… Ce doit être la grossesse qui me met les nerfs en pelote.
— Ce n’est pas grave.
— Tu me croiras si tu veux, mais quand tu as quitté Byron, j’en ai été presque malade. Tu me manquais et j’avais l’impression que d’une certaine façon, j’y étais pour quelque chose.
— Pas du tout.
— J’étais très jeune, et, avec trois grands frères, je me prenais pour le centre du monde. Je n’avais pas l’habitude de les partager avec quiconque, tout spécialement Byron. Alors, sans réfléchir que vous veniez à peine de vous marier, je vous ai accaparés tous les deux. C’est une spécialité de la famille. Jason trouve ça particulièrement étouffant.
— Mais non…
— Bien sûr que si. Tout le monde est au courant des affaires de chacun et personne n’a plus d’intimité. Nous, on est habitués, mais toi, on a tellement voulu t’intégrer qu’on a oublié que l’important, c’était le temps que tu passais avec Byron.
— Ecoute, Fliss…
— Laisse-moi terminer. Il est très malheureux, et toi aussi.
— Maintenant, il a Megan et il n’a plus rien à faire avec moi.
— Tu te trompes. Mais avant d’envisager l’avenir, il faut qu’il en finisse avec le passé. Et toi aussi.
— C’est ce qu’on enseigne à la fac ?
— J’ai passé suffisamment de temps avec des gens en détresse pour comprendre dans quel désespoir tu es en train de sombrer. Comme s’il te fallait souffrir pour expier ce que tu as fait ou plutôt ce que ta mère t’a fait.
— Je n’ai aucune envie de parler de ma mère avec toi. Excuse-moi, mais je dois terminer mes bagages.
— Tu ne peux pas passer ta vie à te cacher la tête dans le sable ! Byron m’a dit…
— Il aurait mieux fait de se taire ! D’ailleurs, il n’a rien compris. Et maintenant, peux-tu me laisser ?
— Je t’en prie ! C’est peut-être votre dernière chance d’être heureux, à Byron et toi…
La bouche durcie, les yeux brillant de colère, Cara serra les poings :
— Felicity, s’il te plaît, retourne à ta petite vie bien réglée et laisse-moi tranquille ! On croirait entendre ton frère. Comme si d’un coup de baguette magique, on pouvait tout recommencer. Tu n’as aucun droit d’intervenir dans ma vie. Aucun.
— Si, j’ai le droit. Tu comptes pour moi.
— Vraiment ? Ou c’est seulement pour préserver l’harmonie familiale si typiquement Rockcliffe ?
— S’il te plaît…
— Je ne souhaite pas poursuivre cette discussion.
— Je sais que tu l’aimes encore.
— Sors d’ici.
— Tu l’aimes, mais tu as toujours besoin de te punir. Pourquoi te détestes-tu à ce point ? Je t’en prie, dis-le-moi.
Secouée par une irrésistible nausée, Cara se détourna comme pour échapper aux mots importuns qui l’assaillaient.
— Je ne peux pas.
— On dirait une prisonnière enfermée dans une tour. Mais c’est toi qui en possèdes la clé. Tu peux toi-même en ouvrir la porte pour goûter à la liberté, et personne ne le fera à ta place.
— Jamais je ne serai libre.
— Parce que tu ne veux pas l’être. Certaines personnes réussissent à survivre à des épreuves terribles. Ne t’enterre pas vivante sous les décombres du mal dont a souffert ta mère. La fatalité du passé, tu es capable de la vaincre.
Mais il était trop tard, Cara en était désormais certaine. Byron n’avait plus besoin d’elle puisqu’une autre portait son enfant. Il lui avait suffi de l’observer ce matin pour comprendre qu’il l’avait déjà rayée de sa vie.
— Felicity, même si j’apprécie ta sollicitude, on est dans la vie réelle, pas dans un conte de fées. Mes problèmes, je ne peux les résoudre qu’à ma manière à moi. Ils ne concernent personne d’autre.
— Dans ce cas, je ferais mieux de partir, murmura Fliss d’une voix blanche. Jason doit se demander où je suis passée. Mais promets-moi de repenser à ce que je viens de te dire. C’est toi qui possèdes la clé.
— Si tu dis vrai, voilà bien longtemps que je l’ai perdue, répondit Cara en esquissant un faible sourire.
*  *  *
On avait prévu un barbecue pour le déjeuner, mais lorsque les nuages qui menaçaient depuis le matin crevèrent enfin dans un déchaînement d’éclairs et de tonnerre, Mme Timsby proposa de faire griller la viande dans la vaste cuisine et de préparer des salades. Toute la famille se replia donc dans la bibliothèque pour prendre l’apéritif.
Cara s’installa à l’écart, essayant de ne pas regarder Byron qui, assis à l’autre bout de la pièce, semblait vouloir l’éviter. Jamais elle n’aurait dû accepter de l’accompagner à Melbourne !
— A quelle heure est votre vol ? lui demanda Sally qui s’était assise sur le bras de son fauteuil.
— A 17 heures.
— Byron m’a expliqué qu’il t’avait demandé de décorer sa maison.
— Elle est magnifique. Très grande avec une vue splendide sur le port.
— C’est sympa à toi d’avoir accepté, compte tenu des circonstances.
— Comme tu le sais, il a un certain pouvoir de persuasion.
— Comme les autres Rockcliffe, commenta Sally. Enfin, je ne me plains pas. Patrick est la meilleure chose qui me soit arrivée dans la vie. Alors comme ça, les choses ont fini par s’arranger entre vous ?
— Pardon ?
— Entre Byron et toi.
— Je crains qu’il n’y ait quelqu’un d’autre.
— Ah bon ? s’exclama Sally en lui jetant un regard étonné. Et Byron est au courant ?
— Je ne vois pas comment il pourrait l’ignorer.
— Dans ce domaine, les hommes ne sont pas toujours perspicaces et ne voient que ce qu’ils ont envie de voir, déclara Sally en grignotant pensivement un canapé. Eh bien, ce week-end n’a pas dû être très facile à vivre. Je suis désolée de la sortie de Katie. Elle ne pouvait pas savoir.
— A cinq ans, elle a encore tout le temps d’apprendre.
A peine avait-elle terminé sa phrase que Jan surgit pour annoncer que le repas était servi, au grand soulagement de Cara. Elle avait beau apprécier Sally, mieux valait se garder de toute confidence.
Jan insista pour qu’elle s’asseye à côté de Byron qui continua à l’ignorer. Jamais elle n’avait tant désiré voir s’achever un repas. Mais Katie eut la bonne idée de lui renverser un verre de limonade sur les genoux et elle put quitter la table, ravie, pour aller changer de jupe. En fin d’après-midi, Patrick les accompagna à l’aéroport. En cours de route, ils passèrent prendre Megan à son hôtel. Lorsque celle-ci en sortit, au bras de Byron, elle était absolument rayonnante.
— Bonsoir, dit-elle en s’installant à côté de Cara. J’espère que vous ne m’en voudrez pas trop de m’imposer. Je devais partir dans la soirée, mais j’ai horreur de voyager seule.
Monopolisant la conversation, elle se lança dans une série d’anecdotes qui firent sourire Byron tandis que Cara bouillait silencieusement de colère. En apprenant que leur vol avait quarante minutes de retard, elle crut qu’elle allait se mettre à pleurer de rage. De son côté, Megan couvait Byron d’un regard plein de dévotion.
Dès leur arrivée à Sydney, elle les quitta cependant pour aller dîner avec des amis et Cara suivit Byron en direction du parking où ils avaient laissé sa voiture, le vendredi soir.
— Je vais prendre ta valise, dit-il en joignant le geste à la parole.
Au contact de ses doigts, la jeune femme eut un mouvement de recul.
— Je ne t’ai pas toujours inspiré une telle répulsion, remarqua-t-il d’une voix dure.
— Ce devait être parce que tu m’adressais encore parfois la parole, répondit-elle sans plus d’aménité.
— Je n’avais rien de particulier à te dire aujourd’hui. En revanche, il y a une chose ou deux dont j’aurais dû te parler depuis longtemps.
— Vas-y. Je suppose que, comme ta sœur ce matin, tu vas me reprocher d’être incapable d’affronter mon passé.
— J’ignore tout de ta conversation avec Fliss, déclara-t-il après être sorti du parking. En tout cas, mes parents ont été ravis de te revoir même si je comprends que ce week-end n’ait pas été très facile pour toi.
— Effectivement, j’ai eu l’impression d’en constituer l’attraction principale. Une source inépuisable de ragots.
— Eh bien, on dirait que tu te complais dans ton rôle de victime.
— Et toi dans celui d’ex-mari dominateur.
— Il n’y aurait pas d’ex-mari si tu avais accepté d’affronter la réalité, il y a sept ans.
— Bien sûr que non. Tu serais marié à la délicieuse Megan avec une tripotée de petits Rockcliffe pendus à tes basques.
— Laisse donc Megan en dehors de tout ça. C’est de nous qu’il est question.
— Nous ? dit-elle en se tournant sur son siège pour le fixer. Il n’y a pas de « nous ». Si tant est qu’il y en ait jamais eu.
— Tu es vraiment sérieuse quand tu parles d’abandonner ton affaire ?
— Absolument.
— Mais pourquoi ? Tu t’es tellement investie dans ce travail. Et pourquoi maintenant ?
— J’ai besoin de changement.
— C’est à cause de Megan ? Tu veux que je te débarrasse d’elle ?
— Tu le ferais ?
— Cela risque d’être difficile, mais si tu y tiens tellement…
— Non. Ce qu’il me faut, c’est un changement. Cela fait un moment que je n’ai plus la tête à ce travail.
— Que vas-tu faire ?
— Je n’en sais rien, dit-elle en détachant sa ceinture de sécurité. Je pourrais reprendre des études à la fac. Psycho, peut-être.
— Tu ne trouves pas qu’une psychologue dans la famille, c’est déjà bien suffisant ?
— Je ne fais plus partie de ta famille.
En le voyant se raidir, elle se demanda si elle ne l’avait pas blessé. Elle le suivit dans la maison, convaincue pourtant qu’il serait soulagé de la voir sortir définitivement de sa vie. Il construirait son avenir aux côtés de Megan, sans avoir à la traîner, elle, comme un boulet.
— Quand penses-tu en avoir terminé ici ? demanda-t-il une fois qu’ils furent à l’intérieur.
— Dans une semaine. Deux tout au plus. Je partirai immédiatement.
— Pas question.
— Mais tu vois bien qu’entre nous, ça ne peut pas marcher !
— Je le vois, mais mon cœur me dit le contraire, dit-il en la prenant dans ses bras et en la serrant contre sa poitrine si violemment qu’elle en eut le souffle coupé.
— Non, Byron.
— Si, Cara, puisque c’est tout ce qui nous reste. Tu me désires autant que je te désire, et en ce moment, rien d’autre ne compte.
Au lieu de répliquer en lui assénant un des mille arguments qui lui venaient à l’esprit, elle sentit ses lèvres s’ouvrir sous celles de Byron et tout son corps s’embraser à son contact. Un feu dévorant courait dans ses veines, prêt à la consumer avec toutes ses peurs et tous ses doutes.
Sans quitter ses lèvres, Byron la souleva pour la transporter jusqu’à la chambre avant de s’allonger à côté d’elle sur l’immense lit. En hâte, ils se dévêtirent. Tandis que Byron la caressait, lui arrachant des gémissements de plaisir, et l’amenant au bord d’une extase qu’elle n’avait jamais connue encore, Cara sentait au plus profond de son être un vide que lui seul pouvait emplir. Lorsqu’il la pénétra enfin, dans la fièvre de son incontrôlable désir, elle se sentit apaisée.
De son côté, il aurait bien voulu prolonger l’intensité de cette sensation, sans pourtant y parvenir. Le corps de Cara avait toujours eu cet effet sur lui. Lorsqu’il comprit qu’elle atteignait le sommet de la jouissance, il se laissa aller lui aussi à un plaisir qui le laissa épuisé et comblé. Ils restèrent ainsi unis un long moment encore, immobiles, poitrine contre poitrine, le cœur battant, les membres étroitement entrelacés.
Un peu plus tard, comme elle s’était blottie paisiblement contre lui, d’une manière qui lui rappelait l’intimité passée qu’ils avaient partagée, des mots d’amour montèrent aux lèvres de Byron. Il se tut cependant, convaincu qu’il était trop tard et que leurs routes allaient se séparer à jamais.
Même s’il était certain de lui avoir manqué, sans doute n’avait-elle pas éprouvé le vide terrible qu’il avait ressenti après son départ et que nulle autre femme n’avait pu remplir. Nulle autre que Cara ne l’avait aussi profondément touché. Sans doute son instinct protecteur faisait-il contrepoids à la vulnérabilité secrète de Cara. Il aurait tant voulu l’aider à panser les plaies que lui avait infligées son douloureux passé ! Lui insuffler un nouvel espoir. Lui permettre de croire enfin en elle-même et en leur couple, de prendre à bras-le-corps la vie qui s’offrait à eux.
— Cara ? Je ne suis pas allé trop vite ?
— Pas du tout, c’était merveilleux.
— Tu me fais un effet terrible.
Elle ne répondit pas, et quelques secondes plus tard, il comprit au rythme apaisé de sa respiration qu’elle s’était endormie. Si seulement il pouvait en faire autant…
Mais il resta éveillé, heureux de sentir Cara s’abandonner contre lui, jusqu’à ce que s’effacent peu à peu les ombres de la nuit et que la lumière éclatante du matin se répande sur leurs corps toujours étroitement unis.
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Il était plus de 8 heures lorsque Cara s’éveilla enfin. Byron était debout devant la glace, nouant sa cravate.
— Alors, la Belle au bois dormant, tu veux qu’on déjeune ensemble ?
Elle s’assit sur le lit et passa la main dans ses cheveux emmêlés.
— J’ai pas mal de choses à faire aujourd’hui, dit-elle en se souvenant qu’elle devait réceptionner les rideaux et voir le carreleur pour la salle de bains du haut.
— Alors, d’accord pour dîner vers 19 heures ?
— Je crains que ce ne soit pas une bonne idée. J’avais dit que je partirais tôt.
— Je ne veux pas que tu partes.
— Tu sais pourtant bien qu’on ne peut pas revenir en arrière. Effacer le passé.
D’autant moins que Megan s’était immiscée dans leurs affaires.
— Peut-être. Dans ce cas, pourquoi ne pas aller plutôt de l’avant ? Pourquoi ne pas enfin t’autoriser à être heureuse ?
— Pas aux dépens de quelqu’un d’autre.
— Je ne vois pas de qui tu veux parler.
— Et Megan ?
— Megan n’a rien à voir avec nous, je te l’ai déjà dit.
— Elle t’est donc complètement indifférente ?
— Pas du tout. Je l’aime comme une sœur depuis des années.
Comment le croire ? Mais peut-être n’était-il pas au courant de la grossesse de Megan ? Il était pourtant curieux que la jeune femme ne lui ait rien dit alors que cet événement ne pouvait que lier Byron à elle, indéfectiblement.
— Combien de fois as-tu couché avec elle ? ne put-elle s’empêcher de demander.
— Quelle drôle de question ! Honnêtement, je ne vois pas pourquoi j’y répondrais. Si tu ne m’as pas cru jusqu’ici, tu ne me croiras pas davantage maintenant.
— Dis toujours.
— Eh bien, jamais, si tu es prête à m’écouter.
— Mais j’ai entendu dire que… Tu as pourtant bien dû…
— Je préfère qu’on en reste là, coupa-t-il brutalement en se dirigeant vers la porte. Je suis déjà en retard et il y a des embouteillages. Je te rappellerai.
*  *  *
Après s’être occupée des rideaux et du carreleur, Cara sortit dans les rues bordées d’arbres, imaginant comme ce serait merveilleux de faire une fois pour toutes confiance à Byron au lieu d’être sans cesse assaillie par le doute. Etait-il possible que les propos qu’elle avait surpris soient de purs mensonges, des ragots sans fondement échangés sans autre but que de se distraire entre deux verres ?
Il lui fallait bien reconnaître que Megan ne manquait pas de prétendants, ce qui n’avait rien d’étonnant compte tenu de son physique agréable et de l’assurance dont elle avait toujours fait preuve en présence de la gent masculine. Une assurance qu’elle-même était bien loin de partager, songea Cara en repensant à la remarque de Fliss. Avait-elle vraiment inconsciemment saboté son propre bonheur parce qu’elle ne se jugeait pas digne d’être heureuse ? Se punissait-elle pour ce que sa mère avait fait ?
Elle s’assit sur un des rochers qui dominaient le port et observa les bateaux dont les voiles gonflaient au vent. Un long moment, elle resta là, offerte à la brise qui soulevait doucement sa chevelure et au soleil qui rougeoyait maintenant juste au-dessus de la mer.
— Je me demandais où tu étais passée.
La voix de Byron tout près d’elle la fit sursauter. Elle se leva vivement et détourna la tête pour épousseter son pantalon de coton.
— Voilà deux heures que je te cherche, reprit-il.
— Désolée. Je n’ai pas vu le temps passer.
— J’ai pensé que tu serais contente de savoir que Fliss est partie pour l’hôpital cet après-midi à 16 heures.
— Elle… Elle va bien ?
— La mère et l’enfant se portent bien, répondit-il avec un sourire qui lui serra le cœur. Une petite fille de trois kilos cinq avec des cheveux aile de corbeau et déjà le menton en avant à la Rockcliffe, d’après ce qu’on m’a dit.
— Comment l’ont-ils appelée ?
— Emma. Emma Rose Millicent. Pour faire plaisir à grand-tante Milly, je suppose.
En voyant l’expression torturée qui s’était peinte sur le visage de Cara et les larmes qui perlaient à ses yeux, Byron se tut soudain.
— Cara ? Que t’arrive-t-il ? dit-il en posant la main sur son bras.
Secouée par les sanglots, elle ne put répondre. Contrairement à Fliss qui avait la larme très facile, il ne se rappelait pas avoir vu Cara pleurer. Au début, cela l’avait surpris, puis, il avait été contrarié par cette incapacité à exprimer ce qu’elle ressentait. Comme si toute émotion restait bloquée à l’intérieur d’elle-même.
— Ma douce, dit-il en lui passant le bras autour des épaules pour l’attirer à lui. Qu’ai-je donc dit pour te mettre dans cet état ?
Incapable de parler, Cara enfouit son visage contre la veste de Byron ; celui-ci lui caressa la nuque d’une main consolante sans savoir que faire jusqu’à ce que ses sanglots s’apaisent. Il sortit alors un grand mouchoir blanc avec lequel il lui tamponna les joues.
— Si nous rentrions ? proposa-t-il, surpris par l’émotion qui le submergeait à son tour.
Main dans la main, ils longèrent le sentier. Pour une fois, elle ne l’avait pas repoussé, songea-t-il en sentant les doigts de Cara agripper les siens. Peut-être commençait-elle enfin à lui faire confiance ?
Dès qu’ils furent rentrés, il l’entraîna vers la salle de bains et commença à remplir la baignoire. Puis il la déshabilla sans un mot, comme une enfant, avec une infinie douceur. Même avec son visage gonflé de larmes, il la trouvait d’une incroyable beauté. Comme si la froide marionnette avait enfin cédé la place à un être vivant. Comme s’il pouvait désormais toucher son cœur, si vulnérable fût-il.
Pourrait-elle jamais apprendre à son tour à l’aimer ? Aurait-elle le courage de lui avouer pourquoi elle avait décidé d’interrompre sa grossesse, même s’il redoutait de ne jamais pouvoir accepter la décision qu’elle avait prise ?
Lorsqu’il avait appris ce qu’elle avait fait, il lui en avait terriblement voulu. Une vague relation lui avait déclaré avoir croisé Cara à Sydney, visiblement enceinte. Byron en était encore à se demander comment reprendre contact avec elle, quand la même personne l’avait rappelé, prétendant avoir revu la jeune femme qui ne présentait plus aucun signe de grossesse. Au départ, il n’avait pas pu y croire, puis il s’était rappelé leurs discussions sans fin sur l’éventualité de fonder une famille. Il avait fini par l’appeler, mais c’est sa mère qui avait décroché et il n’avait pu s’empêcher de lui demander ce qu’il en était. Edna Gillem lui avait répondu que cet enfant n’était plus qu’un mauvais souvenir et qu’il ferait mieux de laisser Cara tranquille. Après cela, il avait passé la nuit à boire et s’était retrouvé dans les bras d’une femme qu’il n’avait plus jamais revue, une aventure sordide dont le seul souvenir suffisait encore à le mettre mal à l’aise.
Tout en aidant Cara à entrer dans la baignoire, il se demanda si la naissance d’Emma n’avait pas ravivé en elle une douleur enfouie. Pourtant, elle avait toujours proclamé qu’elle ne voulait pas d’enfants, même si son comportement très maternel vis-à-vis de ses nièces et neveux pouvait faire douter de sa totale sincérité.
— Je vais préparer quelque chose à manger.
— Byron… Je… je préférerais aller directement me coucher, balbutia-t-elle en levant vers lui ses yeux encore rouges de larmes.
— Tu n’as pas faim ?
— Je suis morte de fatigue, dit-elle en se redressant.
Il lui tendit un drap de bain dans lequel il l’enveloppa avant de commencer à la sécher avec des mouvements très doux.
— Tu n’es pas obligé de m’aider, dit-elle.
— Si je ne t’aide pas, je vais sûrement être tenté de faire autre chose et ce ne sera pas forcément de ton goût.
— Qu’en sais-tu ? répondit-elle tranquillement en le fixant droit dans les yeux.
— Tu parles sérieusement ?
— Oui.
Il lui effleura la joue d’un doigt qu’elle prit bientôt dans sa bouche en un geste qui éveilla en lui un désir irrésistible. D’un geste, il souleva Cara et la transporta jusqu’à sa chambre puis se mit à lui ôter sa serviette d’une main tremblante. En silence, elle laissa ses mains s’attarder sur le visage de Byron, soulignant chaque trait d’une caresse : son nez patricien, ses sourcils bruns, la ligne ferme de ses mâchoires qu’accentuait l’ombre un peu rugueuse de sa barbe naissante. Ses doigts descendirent le long de son cou et de sa nuque vers son torse puissamment musclé avant de s’aventurer vers son ventre. Elle devina à son souffle plus court qu’il attendait qu’ils continuent leur route. L’effet qu’elle produisait sur lui était si manifeste qu’elle se sentait investie d’un pouvoir presque magique. Lorsque ses lèvres vinrent remplacer ses doigts, elle l’entendit pousser un long gémissement tandis qu’il lui prenait la tête à deux mains pour tenter de maîtriser son ardeur.
— Chérie, je n’en peux plus, murmura-t-il en s’écartant d’elle un instant avant de la reprendre entre ses bras. Maintenant que je te tiens, à moi de te rendre la pareille.
Lentement sa bouche parcourut le corps de la jeune femme, s’attardant à mordiller la pointe de ses seins, avant de descendre plus bas encore pour lui faire découvrir de nouvelles voluptés.
Après cette extase délicieuse, Cara vint se blottir dans les bras de Byron et deux larmes perlèrent à ses cils. En lui effleurant la joue, il prit conscience qu’elle pleurait.
— Cara ?
Elle se mordit la lèvre pour tenter de réprimer un sanglot avant de se laisser brusquement aller à l’émotion qui la submergeait. Elle pleura un long moment tandis qu’il l’observait en silence, en proie à une inquiétude qu’il n’avait jamais ressentie encore. Puis elle s’endormit tout contre lui et il demeura un long moment à écouter sa respiration apaisée, le bras engourdi d’être resté trop longtemps immobile, tenaillé par une faim soudaine. Dès qu’il eut réussi à se dégager, il se leva tout doucement pour enfiler une robe de chambre.
Lorsqu’il revint, elle dormait encore, les cheveux répandus en vagues dorées sur l’oreiller, les joues rougies par les larmes, serrant un traversin contre sa poitrine. En soupirant, il se glissa à côté d’elle dans le lit, tandis que le ciel blanchissait peu à peu sous les doigts pâles de l’aube, et s’endormit enfin.
*  *  *
Lorsqu’il descendit le lendemain matin, deux heures plus tard que d’habitude, Cara était déjà prête. Avec un pâle sourire, elle lui tendit une tasse de thé qu’il prit avant de se baisser pour l’embrasser sur les lèvres.
— Tu es si adorable quand tu souris… Si tu n’as rien d’autre à faire aujourd’hui, pourrais-tu choisir un cadeau pour Emma et me retrouver à mon bureau pour déjeuner ?
Il s’arrêta en voyant le sourire de Cara s’effacer. Une fois de plus, il se sentit rejeté.
— J’ai d’autres choses à faire, répondit-elle froidement. Après tout, c’est ta nièce.
En soupirant, il prit un bol, peu désireux de la brusquer. Décidément, il suffisait de prononcer le nom du bébé de Fliss pour qu’elle soit bouleversée, sans qu’il sût pourquoi. Peut-être cela lui rappelait-il l’enfant dont elle n’avait pas voulu. Son enfant à lui, songea-t-il, le cœur chaviré.
— Je suis en retard, dit-il en reposant son bol. Appelle-moi si tu changes d’avis.
— Je ne pense pas que ce sera le cas.
— Je commence à le croire, lança-t-il avec amertume avant de sortir de sa poche les clés de sa voiture.
La bouche tremblante, elle le regarda s’éloigner puis laissa son regard errer longtemps sur le jardin luxuriant et le port qui scintillait dans le lointain.
*  *  *
Le cimetière était parfaitement calme. Même le chant des oiseaux y semblait presque assourdi, se dit Cara en se dirigeant lentement vers la tombe d’Emma. Une fois de plus, elle redoutait de lire les mots qui y étaient inscrits. Comme si, à chaque visite, ils réactivaient sa douleur, lui conférant un caractère permanent et définitif.
Elle se mit à genoux pour remplacer par des roses fraîches et pâles les fleurs définitivement flétries. Après avoir enveloppé les fleurs fanées dans un papier elle voulut se relever, mais s’arrêta brusquement en apercevant tout près d’elle deux chaussures de cuir noir et luisant. En levant la tête, elle découvrit la haute silhouette de Byron debout à côté d’elle. Comme il était à contre-jour, elle ne pouvait observer les traits de son visage. Les fleurs lui échappèrent des mains et tombèrent sur le sol.
— Byron, je…
— C’est la tombe de ta mère ? s’enquit-il ?
— Non.
— De qui, alors, Cara ?
Indécise, elle se dit qu’elle ne pourrait jamais partager cette souffrance avec lui.
— Tu viens sans doute ici tout simplement pour te promener ? lança-t-il avec une ironie cruelle avant de se pencher à son tour pour déchiffrer l’inscription. Oh, mon Dieu !
Emma Grace Felicity Rockliffe.
Née et décédée le même jour.
— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? J’avais le droit de savoir. Pourquoi m’as-tu laissé croire que tu t’étais fait avorter ?
— Peu importe. C’est ma faute si elle est morte, balbutia-t-elle en levant les yeux vers lui.
— Qu’est-il arrivé ?
— J’étais au volant en compagnie de ma mère quand une voiture nous a heurtées après avoir brûlé un feu rouge. J’étais enceinte, mais j’ignorais de combien de mois. Ma mère insistait tellement pour que j’interrompe ma grossesse que j’ai fini par prendre rendez-vous dans une clinique pour avoir la paix. En fait, jamais je n’aurais avorté. J’étais bien décidée à la quitter définitivement quelques jours plus tard. Elle a été gravement blessée dans l’accident.
— Et toi ?
— Ils n’ont rien pu faire. Mon Dieu, comme je regrette ce qui s’est passé ! dit-elle, enfouissant son visage dans ses mains.
Les yeux toujours fixés sur la tombe, Byron prit Cara dans ses bras.
— Je ne pouvais plus quitter ma mère, ni revenir vers toi, poursuivit-elle. Je me sentais tellement coupable. Ma mère a joué sur ce sentiment pour que je lui consacre ma vie. S’il n’y avait pas eu Trevor et mon travail, jamais je n’aurais survécu…
Pourquoi n’était-elle pas venue se réfugier auprès de lui ? songea Byron. Le haïssait-elle à ce point ?
A présent, il se sentait à peine capable de respirer.
— Comment m’as-tu retrouvée ?
— Je suis rentré à l’heure du déjeuner, mais je t’ai vue qui attendais l’autobus et j’ai décidé de te suivre. Au début, j’ai cru que tu allais sur la tombe de ta mère, en dépit de tout le mal qu’elle t’avait fait.
Un peu plus tard, ils regagnèrent en silence la voiture de Byron qu’il avait laissée sur un parking. Durant tout le trajet, Cara regarda par la fenêtre, les yeux perdus dans le vague. Si elle ne l’aimait plus, Byron ne voulait pas la forcer à rester, mais à l’idée de passer sa vie loin d’elle, son cœur se brisait.
— Où en sommes-nous, tous les deux ? lui demanda-t-il dès qu’ils eurent pénétré dans la maison. Avons-nous encore un avenir ou notre relation est-elle définitivement terminée ?
Avant même qu’elle ait ouvert la bouche, il comprit à son regard ce qu’elle allait répondre.
— Tout est fini, Byron.
— Pourquoi ?
— Nous n’avons pas d’avenir. Il ne nous reste que le passé.
— Nous pouvons encore construire quelque chose.
— C’est impossible.
— Pourquoi ? s’écria-t-il d’une voix brisée par le désespoir. Pourquoi ne pas nous donner encore une chance ?
Elle lui adressa un regard dont la froideur lui perça le cœur.
— Jamais je ne pourrai te donner ce que tu désires. Tu veux des enfants, n’est-ce pas ?
— Bien sûr, mais nous pouvons encore attendre. Le jour où tu te sentiras prête…
— Jamais je ne le serai. Moi aussi, j’ai été blessée dans cet accident. Désormais, je ne peux plus avoir d’enfants.
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Byron resta silencieux, trop bouleversé par l’émotion qui lui serrait la gorge pour pouvoir répondre. En se rappelant la façon dont il avait semé le désordre dans la vie de Cara au moment où elle tentait de se reconstruire, il aurait voulu rentrer sous terre.
— Ça doit être un choc terrible pour toi, reprit-elle. J’aurais voulu t’en parler, mais cela me semblait impossible sans te mettre au courant pour… pour Emma.
En devinant le mal qu’elle avait à prononcer ce simple prénom, il sentit son cœur se serrer douloureusement.
— Tu finirais par me haïr, tu sais. Tu mérites mieux que ça. Tu feras un excellent père.
— Nous pourrions adopter un enfant.
— Pourquoi, puisque toi, tu peux en avoir ?
Il ne répondit pas, conscient qu’il lui fallait réfléchir, déstabilisé par ce qu’il venait d’apprendre.
— Pourquoi as-tu accepté de venir t’installer chez moi ? finit-il par demander. Si tu savais que tu ne pouvais plus avoir d’enfants, pourquoi ne pas m’avoir tout de suite ôté mes illusions ?
— Je me sentais coupable d’avoir négligé mon travail, dit-elle en le fixant droit dans les yeux, et je craignais que Trevor ne perde tout l’argent qu’il avait investi dans l’affaire. Et puis j’étais convaincue que tu te lasserais vite de moi.
— Et la pilule ? Pourquoi la prends-tu ?
— Pour régulariser mes cycles. Après l’accident, j’ai eu un certain nombre de problèmes et mon gynécologue m’a conseillé de prendre la pilule.
Il y eut un bref silence.
— Je veux que nous nous remariions.
— Comment ?
— Je désire que nous nous remariions et que nous reprenions la vie commune.
— Tu es fou. Je viens de te dire que je ne peux plus avoir d’enfants. Je ne peux pas te donner ce que tu attends.
— Je désire avoir des enfants, mais je te désire plus encore. Toi.
Cara aurait voulu répliquer, cependant aucun son ne sortit de sa bouche.
— Il y a dans le monde des centaines d’enfants abandonnés que nous pourrons adopter ou parrainer. Un enfant est un enfant, quels que soient ses parents biologiques. En te voyant t’occuper de mes neveux et nièces, j’en ai eu la preuve irréfutable : ils t’adorent parce que nul ne te résiste, ni eux, ni moi. Mais pourras-tu jamais me pardonner de m’être moi-même comporté en enfant gâté ?
— Je ne sais que te répondre, balbutia-t-elle, submergée par l’émotion.
— Je veux passer le reste de ma vie avec toi, Cara. Le comprends-tu ? Jamais je n’ai cessé de t’aimer. Le jour où tu es partie, j’aurais voulu mourir. Pour survivre, je me suis jeté dans le travail à corps perdu, mais sept ans, c’est trop long. Je veux que tu remplisses le vide de ma vie. Toi et nulle autre, dit-il en l’attirant contre lui avec une infinie tendresse.
— J’ai beau t’aimer, moi aussi, et désirer plus que tout vivre avec toi, je crains que tu ne regrettes un jour de m’avoir choisie.
— C’est de toi que j’ai besoin, Cara.
Elle aurait tant voulu le croire. Mais comment ne pas douter…
Il baissa son visage vers le sien et au contact de ses lèvres, Cara sentit ses inquiétudes balayées en une fraction de seconde. Sous les caresses qu’il lui prodiguait, sa chair renaissait. Même si, au plus profond de son cœur, subsistait une sourde angoisse qui l’empêchait encore de goûter au bonheur en toute sérénité.
*  *  *
— Tout le monde me demande quand nous allons nous décider à régulariser notre situation, déclara Byron le lendemain matin tandis qu’ils prenaient leur petit déjeuner.
— Tu en as déjà parlé à tes parents ?
— Naturellement. Je viens de les appeler. Ils sont absolument ravis.
Cara repoussa l’assiette à laquelle elle n’avait pas encore touché.
— Pourquoi faut-il que ta famille soit toujours au courant de tout ce qui nous concerne ?
— Parce que les familles sont faites pour ça.
— J’aurais préféré que nous ayons au moins quelques jours de tranquillité avant que la terre entière soit informée de nos intentions.
— Ma famille n’est pas la terre entière.
— Ta famille est envahissante. Même Fliss le reconnaît.
— Naturellement. Surtout depuis qu’elle a la tête farcie de Freud et de Jung. Mais du moment que nous sommes de nouveau ensemble, peu m’importe que les gens le sachent ou pas.
— Tu en as parlé à Megan ?
— Je n’en vois pas la nécessité, dit-il en se levant si brusquement que le café déborda de sa tasse. Je vais travailler et en rentrant, j’aimerais bien retrouver la Cara que je tenais dans mes bras cette nuit.
— Pourquoi n’as-tu rien dit à Megan ? lança-t-elle d’un air de défi.
Il repoussa violemment sa chaise sous la table, faisant de nouveau tressauter sa tasse.
— Comme je viens de te l’expliquer, Megan n’a rien à voir là-dedans.
— Tu es au courant qu’elle est enceinte ?
— Cela ne me concerne pas et je ne vois pas où nous mène cette conversation. On dirait que tu as si peur d’être heureuse que tu cherches à tout détruire. Le seul but de ma famille, c’est notre bonheur à tous les deux.
— C’est ta famille, pas la mienne.
— Non, Cara. C’est notre famille. Ils ont essayé de te le faire comprendre il y a sept ans, mais tu les as rejetés et tu continues à le faire.
— Pas du tout, mais ils me rendent claustrophobe, tout simplement.
— Parce que tu n’acceptes pas de baisser ta garde. Tu as trop peur qu’ils devinent la vraie Cara sous ta carapace.
— Je croyais que c’était ta sœur qui avait fait psycho.
— Cara, je ne te laisserai pas détruire ta vie sans bouger le petit doigt pour t’en empêcher. Je veux bien reconnaître que ma famille peut paraître envahissante, surtout à quelqu’un qui n’a jamais connu ce genre de tribu, et peut-être n’aurais-je pas dû insister pour t’emmener à Melbourne. Pourtant, même si nous avons eu des enfances et des éducations très différentes, toi et moi, ça ne veut pas dire que nous ne puissions pas être heureux ensemble.
Brusquement, elle prit conscience qu’au fond, elle était tout simplement jalouse des Rockcliffe. Jalouse de l’attention qu’ils s’accordaient les uns aux autres, jalouse de tant d’amour, de tant de rires et de larmes partagés. Alors qu’ils représentaient ce dont elle rêvait depuis toujours, elle s’était sentie exclue de leur cercle, et avait délibérément fait échouer tout ce qu’ils tentaient pour l’y faire entrer. Comment avait-elle pu s’aveugler elle-même pendant si longtemps sur cette réalité ?
— Nous ne les verrons que quand tu en auras envie, poursuivit Byron. Ils n’ont même pas besoin d’assister à notre remariage.
— Au contraire, j’aimerais qu’ils y assistent. Surtout tante Milly.
— Dans ce cas, mieux vaut prévoir une caisse de champagne supplémentaire, dit-il en riant.
Elle leva vers lui un visage où resplendissait un sourire radieux.
— Je croyais que tu étais en retard.
— Le travail attendra, dit-il en la prenant dans ses bras. J’ai quelque chose de beaucoup plus urgent à faire.
*  *  *
Une heure plus tard, le cœur plein d’émotions contradictoires, Cara observait la voiture de Byron s’éloigner. Elle avait beau désirer plus que tout avoir foi dans l’avenir, elle ne pouvait envisager le bonheur à long terme.
Byron avait trop envie d’un enfant à lui, comme ses frères et sa sœur, pour se contenter de l’amour d’une femme stérile. La vie était pleine de surprises : et si un jour il en avait assez d’elle ? Pour les hommes, l’horloge biologique n’existait pas.
*  *  *
En milieu d’après-midi, Trevor l’appela pour lui parler de Megan.
— Elle se prend vraiment pour une prima donna. Et maintenant, voilà qu’elle demande à voir le détail de la comptabilité. Tu sais où sont les documents ?
— Laisse-la donc procéder à sa façon, dit Cara en proie à une certaine culpabilité. Je suis certaine que les choses vont finir par s’arranger.
S’ils en étaient arrivés là, elle ne pouvait en rejeter l’entière responsabilité sur la négligence de Trevor.
— C’est une vraie calamité. Et depuis que son petit ami a rappliqué, les choses ont encore empiré.
— Son petit ami ?
— Tu n’es pas au courant ? C’est Dylan Mc Millan, un acteur, et marié, qui plus est. Il joue dans une série qui passe sur la onzième chaîne. Elle est enceinte, à ce que j’ai compris, et lui a déjà deux enfants. Les hommes sont vraiment des monstres.
— Peut-être voulait-elle un enfant à tout prix ?
— D’après ce que j’ai appris au cours d’une de leurs disputes, Mc Millan n’est pas prêt à sacrifier sa petite famille à une aventure sans lendemain. Il lui a même proposé de payer pour ne plus en entendre parler, dit-il avant de passer à un autre sujet — au grand soulagement de Cara.
Ainsi, songea-t-elle après avoir raccroché, Megan allait avoir un enfant, mais n’avait pas de mari. Sa rivale devait bien se douter que son histoire avec Dylan Mc Millan tournerait court. Pas étonnant qu’elle ait désespérément tenté de se raccrocher à Byron.
Brusquement, Cara se sentit submergée par un sentiment de bonheur total en pensant au sacrifice qu’il était prêt à consentir pour la garder auprès de lui. Comme il devait l’aimer et comme elle s’était trompée à son sujet ! Il fallait qu’elle lui parle dès maintenant, songea-t-elle en tentant de l’appeler sur son mobile sans rien obtenir d’autre que la messagerie.
Elle réitéra son appel tout au long de l’après-midi, toujours en vain. A la tombée de la nuit, Byron n’était toujours pas rentré et le téléphone restait désespérément silencieux. Vers 22 heures, la sonnerie retentit enfin.
— Cara ?
— Où es-tu ? J’ai tenté cent fois de t’appeler…
— Désolé. Chaque fois que j’ai essayé de mon côté, la ligne était occupée. Je suis à Melbourne, à l’hôpital. Mon père a eu une crise cardiaque. Alors, j’ai pris le premier vol…
— Il… il va bien ?
— Un peu mieux maintenant, mais on est passé près de la catastrophe. Il va falloir l’opérer la semaine prochaine.
— Veux-tu que je te rejoigne ?
— Non. On est déjà trop nombreux ici, aux dires des infirmières, mais il faut bien soutenir maman.
— Comment va-t-elle ?
— Même si elle fait preuve de beaucoup de courage, je préfère rester auprès d’elle quelques jours encore. Ça ne t’ennuie pas ?
— Bien sûr que non. D’ailleurs, j’ai quelque chose à te dire…
— Excuse-moi, mais j’aperçois le médecin qui arrive. Je te rappellerai demain matin. Je t’aime.
— Moi aussi, je t’…
Le déclic du téléphone retentit avant qu’elle ait eu le temps de terminer sa phrase.
Encore sous le choc de cette terrible nouvelle, Cara se laissa tomber sur le canapé le plus proche, imaginant le désespoir de toute la famille. Fliss qui venait à peine d’accoucher. La mère de Byron qui cachait tant de sensibilité sous son calme apparent. Elle imagina les petits-enfants alarmés devant les chuchotements de leurs parents.
Elle aurait voulu être à leurs côtés pour leur offrir un peu de réconfort. Elle aurait voulu aider Byron à passer ce moment difficile et lui prouver enfin qu’elle aimait réellement sa famille. Cette famille qui brusquement, elle le sentait, était devenue la sienne, la seule qu’elle ait jamais eue.
Elle saisit le téléphone, mais le dernier vol pour Melbourne était déjà parti. Déçue, elle envisagea un instant de s’y rendre en voiture, quitte à conduire une partie de la nuit, puis renonça : elle préférait attendre que Byron l’appelle le lendemain matin pour lui annoncer qu’elle le rejoindrait au plus tôt.
Dès l’aube, elle voulut se lever, mais à peine eut-elle posé le pied par terre que la chambre se mit à tourner tandis que le tapis persan semblait se creuser comme pour l’aspirer inexorablement. Dans sa chute, elle entraîna la lampe de chevet qui se brisa en mille morceaux…
*  *  *
Cara ouvrit les yeux et se demanda ce qu’elle faisait, allongée sur le sol au milieu des débris de porcelaine brisée. Non loin de là, le téléphone sonnait, obsédant.
Elle saisit l’appareil qui s’était tu, tout en se demandant si elle avait rêvé. Jamais elle ne s’était évanouie de sa vie. Sans doute était-ce dû au choc que lui avait causé l’annonce de l’hospitalisation de Rob, se dit-elle en enfilant sa robe de chambre avant d’être prise d’une nausée telle qu’elle dut s’allonger de nouveau sur son lit.
Au bout d’un moment, elle se remit prudemment sur pied avant de se rendre à petits pas dans la salle de bains. Après avoir pris une douche, elle se sentit à peine mieux.
Pourquoi fallait-il qu’elle tombe malade juste au moment où Byron et sa famille pouvaient avoir besoin d’elle ?
Au moment où elle enfilait son jean, le téléphone sonna.
— Cara ? dit Byron à l’autre bout du fil. Où étais-tu ? Ça fait une demi-heure que j’essaie de te joindre.
Elle faillit lui dire qu’elle s’était évanouie, mais inutile d’ajouter encore à ses soucis.
— Je devais être sous la douche. Comment va ton père ?
— Il tient le coup.
— Tu sembles fatigué.
— Toi aussi.
— J’ai passé une nuit terrible, Byron.
— Tu me manques.
A ces mots, le cœur de la jeune femme se serra dans sa poitrine.
— Toi aussi.
— Il faut que tu viennes. J’ai besoin de ta présence, surtout en ce moment.
— Je vais prendre le prochain avion. J’ai envie d’être avec vous.
— Cara ?
— Oui.
— Rien. Ça attendra que tu arrives.
Après avoir raccroché, Cara voulut se lever mais dut se rasseoir sur le lit, prise d’un nouveau vertige. Que pouvait-il bien lui arriver pour qu’elle se sente aussi mal ? Inquiète, elle téléphona au cabinet médical le plus proche où elle obtint un rendez-vous pour 14 heures. Cela lui laissait tout le temps d’attraper le vol de fin d’après-midi pour Melbourne.
*  *  *
En début d’après-midi, elle appela un taxi car elle se sentait un peu mieux, mais pas encore suffisamment bien pour conduire.
— Qu’est-ce qui vous amène ? lui demanda le docteur Shelley.
— J’ai perdu connaissance ce matin.
— Vous vous êtes blessée ?
— Non, mais comme je dois prendre l’avion pour Melbourne en fin d’après-midi, j’ai préféré m’assurer que tout allait bien. Ça ne m’était encore jamais arrivé.
— Vous avez d’autres symptômes ?
— Des nausées. La seule idée de nourriture me soulève le cœur.
— Votre tension est un peu basse, mais rien d’inquiétant. Peut-être êtes-vous enceinte ?
— C’est impossible, déclara Cara, avant de l’informer rapidement des conséquences de l’accident qu’elle avait subi.
— Mieux vaut malgré tout faire le test. Le corps humain nous réserve souvent bien des surprises. Vous me dites que vous prenez une pilule faiblement dosée pour régulariser vos cycles. Vous est-il déjà arrivé de l’oublier ?
— Une fois ou deux.
— Je vais vous faire une prise de sang pour mesurer votre taux d’hormones. Dès demain matin, vous connaîtrez le résultat.
— Je voulais prendre l’avion dans la soirée.
— Quelqu’un vous accompagne ?
— Non.
— Vous ne pouvez pas remettre votre départ à demain, au cas où vous souffririez d’une infection ?
Cara sortit du cabinet du médecin, en plein désarroi. Elle refusait de s’autoriser à imaginer qu’elle pouvait être enceinte. S’il s’avérait ensuite qu’elle avait attrapé un simple virus, sa déception serait terrible, elle le savait. Proportionnelle à l’espoir insensé qu’elle ne pouvait s’empêcher de nourrir.
*  *  *
— Comment ça, tu ne peux pas prendre l’avion ? s’exclama Byron lorsqu’elle l’appela sur son portable.
— Il n’y a plus la moindre place.
Elle avait beau avoir horreur de mentir, il était hors de question qu’elle lui fasse part de ses doutes.
— Sur aucun avion ?
— J’ai essayé les deux principales compagnies.
— Mais j’ai besoin de toi. Tu es bien certaine que tu as envie de venir ? Sans arrière-pensée ? Je suis convaincu que si tu le voulais vraiment, tu pourrais trouver une place.
— Je ferai de mon mieux, répondit-elle tout en sachant qu’elle ne quitterait pas Sydney sans connaître les résultats du test.
Le lendemain dès la première heure, elle était chez le médecin.
— Vous feriez mieux de vous asseoir, déclara celui-ci.
— Une mauvaise nouvelle ?
— Cela dépend de vous. Vous êtes enceinte. De quelques semaines seulement, mais sans risque d’erreur.
— Vraiment ? balbutia la jeune femme après un long silence.
Le médecin lui tendit une feuille sur laquelle le résultat était inscrit noir sur blanc.
— Je n’arrive pas à y croire. On m’avait dit que je resterais stérile.
— Qui vous a dit ça ?
Cara revécut le cauchemar des journées qui avaient suivi sa fausse couche. Elle demeurait convaincue qu’une aide-soignante lui avait annoncé que ses blessures étaient si graves qu’elles excluaient toute possibilité de nouvelle grossesse. Mais elle se trouvait dans un tel désarroi après son accouchement qu’elle avait peut-être mal entendu. Elle se souvint aussi que sa mère n’avait pas perdu une occasion de revenir sur ce point pour la rabaisser davantage.
Jamais plus tu ne seras vraiment une femme. Plus personne ne voudra de toi désormais. Toi et moi, on se ressemble : personne ne veut plus de nous.
— J’ai dû mal comprendre. Je pensais avoir entendu une aide-soignante me dire que je ne pourrais plus avoir d’enfants.
— Peut-être voulait-elle dire qu’il ne fallait pas que vous en ayez un autre immédiatement. Que votre corps avait besoin d’un certain temps pour se remettre.
— Sans doute.
— Revenez me voir dans un mois et je pratiquerai une échographie pour que vous fassiez connaissance avec votre bébé.
— Je peux prendre l’avion pour Melbourne ?
— Allez vite faire vos bagages.
En quittant le médecin, Cara, rayonnante, avait l’impression de marcher sur un nuage. Enceinte de Byron… Elle n’arrivait pas à y croire ! Il lui semblait que son cœur allait éclater de joie et d’impatience.
Sans attendre, elle appela pour réserver une place dans le premier avion, mais il n’y en avait pas avant 19 heures. Une fois rentrée à Cremorne, elle s’empressa de fourrer au hasard dans un sac les vêtements qui lui tombaient sous la main sans même se donner la peine de les plier. Ses doigts tremblaient si fort qu’elle dut s’y reprendre à trois fois pour boucler la fermeture. Elle descendait l’escalier lorsque la porte d’entrée s’ouvrit, laissant le passage à Byron qui la claqua violemment derrière lui.
Il leva vers elle un regard furieux.
— Où partais-tu ? s’enquit-il d’une voix tranchante comme une lame.
— Byron !
Au moment où elle atteignait la dernière marche, son sac se coinça dans la balustrade de l’escalier. La fermeture se défit brusquement et le contenu du sac se répandit sur le sol, aux pieds de Byron.
— C’est bien ce que je soupçonnais, lança-t-il. Tu profitais de mon absence pour filer.
Sous le choc, Cara ouvrit la bouche pour protester sans toutefois être capable de prononcer le moindre mot.
— Je suppose que tu veux me faire payer le fait d’avoir couru au chevet de mon père ?
— Ce… ce n’est pas du tout ce que tu crois. J’étais justement…
— Tes mensonges sont aussi pitoyables qu’inutiles. Tu n’as donc rien appris en sept ans ? Toujours incapable d’affronter le moindre obstacle… J’ai pourtant fait tout mon possible pour te donner confiance. J’ai beau t’aimer et vouloir consacrer ma vie à te le prouver, tu ne m’as pas donné une chance. Je t’ai déjà dit que Megan ne comptait pas pour moi. D’ailleurs, à ce qu’on dit, elle a une liaison avec un homme marié. Quant à ma famille, je comprends parfaitement qu’elle te semble un peu étouffante et je ferai en sorte d’y remédier.
Cara s’approcha alors de lui.
— Ne nous éloignons pas d’eux trop vite, déclara-t-elle. Quand on a besoin de faire garder un bébé à l’improviste, on est parfois bien content de pouvoir le confier à sa famille.
Il la fixa pendant quelques secondes sans comprendre.
— Désolé, dit-il, mais j’ai bien peur d’avoir raté un épisode. Où veux-tu en venir exactement ?
— Je suis enceinte, répondit-elle en le prenant par le cou pour l’attirer à elle.
— C’est une plaisanterie ? demanda-t-il, tout pâle, avant de la repousser doucement.
Sans le quitter des yeux, elle prit dans la poche de son jean l’attestation du laboratoire qu’elle lui tendit.
— Il y a peut-être une erreur, murmura-t-il.
— C’est exactement ce que j’ai dit au médecin ce matin.
— Ce matin ? C’est ce matin que tu as eu ces résultats ?
— Oui, et c’est ce qui m’a empêchée de venir te rejoindre dès hier. Comme je ne me sentais pas très bien, le médecin a préféré que j’attende.
— Pourquoi ne m’as-tu rien dit au téléphone ?
— Je ne voulais pas te donner de faux espoir. J’étais tellement convaincue que je ne pouvais pas avoir d’enfants !
Cara lui apprit comment sa mère avait achevé de l’en persuader et comment elle-même avait accepté ce qu’elle considérait comme une punition. En découvrant ce douloureux épisode de sa vie, Byron la prit dans ses bras et la serra contre lui à l’étouffer, les yeux brillant de colère.
— Et puis, poursuivit-elle, je voulais voir ton visage au moment où je t’annoncerais cette nouvelle.
— Cela valait-il la peine d’attendre ?
— Bien sûr.
— Et moi qui croyais que tu cherchais encore à m’échapper ! Je t’ai appelée des dizaines de fois, et comme tu ne répondais pas, j’ai sauté dans le premier avion en espérant qu’il ne serait pas trop tard. Alors, quand je t’ai aperçue dans l’escalier, ce sac à la main…
— J’étais dans un tel état d’excitation que j’y ai vraiment entassé n’importe quoi, dit-elle en jetant un regard aux vêtements qui jonchaient le sol autour d’eux.
— Peu importe. En revanche, après tant d’émotions, je me demande si nous n’aurions pas besoin d’aller l’un et l’autre nous allonger quelques instants, lança-t-il en lui jetant un drôle de regard.
— Vraiment ?
— J’en suis absolument convaincu, dit-il en la soulevant dans ses bras avant de gravir l’escalier.
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1.
Trop, c’était trop ! se dit Molly McGillivray. Il fallait absolument qu’elle fasse bouger les choses. Et pour cela, elle devait trouver quelqu’un qui puisse l’aider.
L’idée avait jailli de son cerveau alors qu’elle était en train de retirer le carburateur récalcitrant d’une vieille jeep. Même si, en réalité, ce n’était pas la première fois qu’elle y songeait depuis sa dernière rencontre avec Carson Sawyer, le mois dernier…
Carson était enfin rentré chez lui. A ce moment-là, Molly avait espéré qu’il fixerait une date pour leur mariage. Quoi de plus naturel après des années de fiançailles ? Mais non ! Rien n’avait changé. Il ne paraissait pas pressé de lui passer la bague au doigt ni de fonder une famille.
Quel obstacle l’empêchait de franchir ce pas ? Quand elle avait demandé à son propre frère, Hugh, ce qui l’avait attirée chez Syd, son épouse, il avait répondu : sa féminité et le désir qu’elle lui inspirait.
Dépitée, Molly avait alors regardé sa salopette de travail, ses mains pleines de cambouis…
Elle adorait la mécanique. Aussi n’avait-elle pas hésité un seul instant avant de s’associer à Hugh pour créer l’entreprise Fly Guy Island Charters. Mais c’était un fait, les hommes ne remarquaient pas les femmes qui réparaient les moteurs. En tout cas, ils ne les voyaient pas en tant que femmes.
Jamais l’envie ne leur viendrait d’entraîner dans leur lit une fille aux allures de garçon manqué, capable de démonter un carburateur et de le remettre en place sans pièces manquantes. Encore moins de l’emmener devant monsieur le maire ! Molly n’en était-elle pas la preuve vivante ? Aucun homme ne lui avait jamais témoigné cette sorte d’attention. Pas même Carson.
Elle soupira. Oui, elle avait vraiment besoin d’aide. Elle avait besoin qu’on lui apprenne à devenir désirable, épanouie, éclatante de féminité. Comme l’était Syd, sa belle-sœur. De manière à réveiller Carson et lui rappeler qu’ils étaient fiancés.
Bien sûr, la tâche ne serait pas facile, elle était tellement habituée à porter de vieux T-shirts et des chaussures à bouts renforcés ! Mais elle voulait vraiment faire quelque chose.
Le seul problème était qu’elle ne savait pas par où commencer. Du moins jusqu’à hier soir…
La veille, elle était allée au Grouper, un café où se nouaient la plupart des idylles de l’île. Elle s’était assise à l’une des tables et avait étudié comment les filles et les garçons s’y prenaient pour se séduire mutuellement. Mais elle n’avait presque rien tiré de cette première séance d’observation.
Toutefois, elle avait remarqué qu’un homme se démarquait des autres clients : Joachin Santiago, qui semblait être la coqueluche de toutes les femmes.
Il y avait peu de temps encore, celui-ci était un des meilleurs joueurs de football du monde. Mais elle savait qu’un accident, survenu quelques mois auparavant, avait mis fin à sa carrière. Et de l’avis de Lachlan, le frère aîné de Molly, Joachin souffrait toujours des effets de sa blessure. Ce qui n’était pas évident quand on le voyait bavarder, plaisanter, flirter avec ses admiratrices du Grouper.
L’événement ne semblait pas avoir terni le charme de l’ancienne idole des stades, avait constaté Molly.
Soudain, elle avait constaté qu’une fille semblait avoir attiré l’attention de Joachin. Il s’était redressé et avait arboré un sourire éblouissant avant de se diriger vers la table de l’heureuse élue. Ils avaient alors commencé à discuter et à rire. Puis ils s’étaient rapprochés l’un de l’autre, de plus en plus, jusqu’au moment où leurs mains s’étaient touchées.
Molly les avait observés avec attention. Mais hélas, un couple de touristes était venu s’interposer entre elle et eux. Elle s’était penchée sur le côté, soulevée de son siège. Peine perdue. Lorsqu’ils étaient enfin réapparus dans son champ de vision, ils quittaient déjà le Grouper. Ensemble.
En tout et pour tout, avait-elle compté, il avait fallu quinze minutes à Joachin Santiago pour séduire cette fille — ou pour se laisser séduire par elle…
Molly soupira et donna un violent tour de clé sur un écrou, qui sauta et roula sur le sol.
— Zut ! s’écria-t-elle, mécontente de sa maladresse.
Après l’avoir remis en place, ses pensées revinrent à Joachin.
Hier soir, il était parti avec une jeune femme blonde. Deux jours avant, c’était une brune. Et la semaine dernière… Il était évident que cet homme était un expert en séduction.
Autre chose était évident : certaines filles attiraient le regard de ce don Juan et d’autres semblaient le laisser indifférent. Les premières avaient sûrement quelque chose de particulier. Mais quoi ?
Pourquoi s’intéressait-il à celle-ci plutôt qu’à celle-là ? s’était interrogée Molly. « Demande-le lui », lui avait soufflé une petite voix. Et peu à peu, cette pensée avait fait son chemin dans son esprit.
Ce n’était pas si stupide, avait-elle fini par admettre. Ni si difficile : il suffisait de lui demander ce qui lui plaisait chez une femme.
Car elle était certaine que Joaquin avait des critères précis. Il ne choisissait pas n’importe qui.
« Demande-le lui. »
Molly se mordit la lèvre. Comment procéder ? Joachin Santiago ne savait même pas qu’elle existait.
En fait, si, il le savait. Il était un des meilleurs amis de Lachlan — ils jouaient autrefois dans la même équipe de football, en Italie — et celui-ci l’avait invité à son mariage. A cette occasion, il s’était montré charmant avec tout le monde, y compris avec elle. Même s’il ne l’avait pas reconnue tout de suite… En effet, c’était la première fois qu’elle portait une robe — grâce à Carin Cambell qui lui en avait prêté une —, si bien qu’il avait demandé au marié de faire les présentations.
— Vous présenter ? s’était exclamé Lachlan. Mais tu la connais ! C’est Molly ! Habillée en fille !
Et comme Joachin était resté bouche bée, le frère de Molly avait éclaté de rire. Elle aussi avait ri. Parce que, à l’époque, elle se moquait de ce que Joaquin Santiago pensait d’elle. Elle s’en moquait toujours, d’ailleurs.
Lors de la fête qui avait suivi la cérémonie du mariage, elle se souvenait avoir refusé de danser avec lui. Mais aujourd’hui, même si elle n’avait pas davantage envie de lui parler, elle était certaine qu’il pouvait l’aider. Car il savait ce qui, chez une femme, attirait l’attention d’un homme.
« Demande-le lui. » La petite voix continuait de lui chanter le même refrain.
Molly essaya de l’ignorer. Ce serait trop humiliant pour elle d’admettre devant cet homme qu’elle n’y connaissait strictement rien en matière de séduction. Non, c’était une idée absurde.
Elle finit de démonter le carburateur et posa bruyamment les pièces dans une bassine, se disant qu’elle arriverait bien à trouver une meilleure idée avant que Carson ne revienne.
De toute façon, le retour du jeune homme était loin d’être imminent. Molly avait espéré qu’il assisterait au Festival du retour aux sources de Pelican Cay. C’était Syd qui avait eu l’idée de réunir pendant tout un week-end les natifs de l’île, y compris ceux qui étaient partis vivre sur le continent, et de faire venir de nombreux touristes par la même occasion. Quand Molly en avait parlé à Carson, il avait hoché la tête.
— Je ne pourrai pas être là, avait-il répondu. Je dois me rendre en Irlande.
Elle avait caché sa déception derrière un sourire. Et elle s’était consolée en pensant qu’il était naturel pour Carson de donner la priorité à son travail. Elle n’avait aucune raison de s’inquiéter. Son fiancé n’avait-il pas acheté récemment, à Savannah, une grande maison qu’il projetait de restaurer ? Cela ne prouvait-il pas qu’il songeait à se marier, à fonder une famille ?
Après tout, peut-être n’avait-elle pas besoin de faire quoi que ce soit de particulier pour le séduire ?
Carson était quelqu’un de très secret, de très indépendant. Il avait toujours agi comme bon lui semblait. Cette stratégie lui avait, d’ailleurs, merveilleusement réussi. Fils d’un modeste pêcheur, il ne lui avait fallu qu’une dizaine d’années pour devenir millionnaire. Qui, à Pelican Cay, pouvait se vanter d’avoir réalisé pareil exploit ?
Peut-être fixerait-il la date de leurs noces lors de sa prochaine visite ? A moins qu’il ne se montre aussi distrait que d’habitude… pensa Molly avec découragement.
A ce moment-là, le téléphone sonna. Elle avait les mains sales et préféra ne pas décrocher. Son correspondant n’aurait qu’à laisser un message sur le répondeur.
Une voix masculine se fit entendre dans l’appareil.
— Molly ? Je pensais que tu serais là. Je suis désolé de te manquer.
Carson ! La jeune femme traversa la pièce en courant et pressa le bouton du haut-parleur à l’aide de son coude.
— Je suis là ! J’avais les mains dans le cambouis… Heu… Enfin, peu importe. Comment vas-tu ? Et où es-tu ?
— A Miami. Je me suis échappé un instant d’une réunion, juste pour te dire que j’ai rencontré un couple de l’île, hier soir, et que nous avons bavardé. Ça m’a un peu donné le mal du pays.
Molly sourit.
— Vraiment ? demanda-t-elle.
— Oui. L’île me manque. Tu me manques. Bon sang, ma vie est tellement agitée. Je n’arrête pas de courir, entre les affaires, la maison et le reste… On n’a même pas eu le temps de se parler la dernière fois que je suis rentré.
Le cœur de la jeune femme se mit à battre plus vite.
— Forcément, tu avais des tas de choses à faire, dit-elle.
— J’en ai encore. Mais certaines choses sont plus importantes.
— Je sais, murmura-t-elle.
— Alors je voulais te dire que j’avais remis à plus tard mon voyage en Irlande, et que je serai là pour le Festival.
— C’est vrai ? s’exclama-t-elle.
— Oui. Comme ça, nous pourrons parler et… Oh, je n’ai plus le temps…
— Carson…
— Pas maintenant, Molly. Il faut que j’y aille. On se voit bientôt, promis. A samedi prochain.
La communication fut coupée. Molly resta immobile, les yeux fixés sur le téléphone muet.
Venus de l’extérieur, elle entendait les cris des jeunes garçons de l’équipe de football et les instructions de Lachlan, qui les entraînait.
Mon Dieu, pensa-t-elle, dans quelques jours, Carson serait de retour…
Une bouffée d’espoir l’envahit alors, aussitôt tempérée par le souvenir des paroles de son fiancé : « Nous pourrons parler. » Qu’avaient-ils fait d’autre au cours de ces années — à part échanger quelques baisers et folâtrer comme des gamins — sinon parler ? Carson était toujours si pressé qu’ils n’avaient jamais été bien loin dans leur relation.
Mais cela n’avait peut-être rien à voir avec son emploi du temps chargé ? Peut-être, au fond, n’avait-il guère envie d’emmener dans son lit une fille comme elle ?
Qu’à cela ne tienne, elle allait changer de garde-robe.
Et ensuite, que devrait-elle faire ?
« Joaquin Santiago, lui, saura ce que tu dois faire… »
Oui, il saurait certainement. Mais pouvait-elle le lui demander ?
*  *  *
De toutes les régions du monde où Joaquin Santiago était allé — et il avait visité bien des pays au cours de sa carrière de footballeur professionnel ! — Pelican Cay était celle qu’il préférait.
La première fois qu’il avait accosté sur cette minuscule île des Caraïbes, il avait dix-neuf ans et était venu passer des vacances dans la famille de Lachlan McGillivray, un de ses coéquipiers. Pour un garçon originaire des faubourgs de Barcelone, le lieu avait été un paradis idyllique.
Il avait passé de longues heures assis sur la plage, goûtant la tranquillité de l’endroit tout en sachant que ce moment de paix n’était qu’une trêve dans son existence. Bientôt, il retrouverait l’entraînement, les matchs, les acclamations des foules, son nom et sa photo à la une des journaux, la bousculade des paparazzis désireux d’interviewer le buteur « au pied d’or ».
Joachin soupira en pensant à tout ce qui remplissait sa vie à l’époque et qui lui manquait tellement aujourd’hui.
Ces quatre dernières semaines, il s’était efforcé de ne pas penser à l’avenir.
En fait, il n’avait pas d’avenir.
Les gens ne l’avaient pas encore oublié, certes. Cinq mois seulement s’était écoulés depuis l’accident. Il y avait exactement quatre mois, une semaine et cinq jours qu’il avait sauté pour faire une tête en même temps que Ievgueni Pomasanov.
Joaquin avait frappé le ballon. Et la tête de Pomasanov avait frappé la sienne. Sa carrière s’était terminée ainsi. De façon aussi ridicule !
Encore aujourd’hui, il n’arrivait pas à le croire. Dieu savait combien de fois son crâne avait reçu des coups violents ! Des centaines, peut-être. Sans aucune conséquence.
Mais avec Pomasanov, les choses s’étaient déroulées d’une façon différente. Quand Joaquin avait voulu se relever, il n’avait pas pu. Ses bras et ses jambes n’avaient pas répondu. Impossible de bouger. Son cerveau avait beau donner des ordres à son corps, celui-ci n’avait pas réagi. Les connexions avaient été endommagées.
Cela lui semblait encore irréel. Impensable !
A trente et un ans… Dans la force de l’âge. Abandonner le football qui avait représenté toute sa vie…
Ensuite, on l’avait évacué du terrain sur une civière.
Et les épreuves s’étaient succédé : hôpital, examens, médecins dubitatifs se relayant à son chevet, journaux spéculant sur son avenir. Remarcherait-il un jour ? Jouerait-il de nouveau ?
Bien sûr qu’il le ferait, s’était-il promis. Il le devait !
Après quatre jours de paralysie, Joachin avait perçu un léger picotement dans ses doigts et ses orteils. Puis il avait réussi à les bouger, avec un énorme soulagement. Il retournerait sur les stades, c’était sûr. C’était juste une question de temps.
Après des semaines de rééducation forcenée, il s’était donc rendu à son club. Là, devant les médecins, les entraîneurs et les dirigeants de l’équipe, il avait déclaré :
— Me voilà de retour. Et je suis aussi bon qu’avant. Je vais recommencer à faire ce que j’ai toujours fait. Jouer au football, marquer des buts. Aussi bien qu’avant.
Poliment, ses interlocuteurs lui avaient accordé leur attention. Mais à sa grande stupeur, ils n’avaient fait preuve d’aucun enthousiasme en l’entendant annoncer son retour dans l’équipe.
— Tu as recouvré une forme fantastique, avait admis un des médecins. Mais tu ne peux plus jouer. C’est trop risqué. Le rachis a été touché. La prochaine fois, tu ne t’en tireras pas aussi bien. Tu peux rester paralysé.
— Qui vous dit qu’il y aura une prochaine fois ? avait rétorqué Joachin.
— Qui te dit qu’il n’y en aura pas ?
Il avait insisté, avancé de multiples arguments. Mais il avait finalement dû abdiquer. Parce que la compagnie d’assurances avait refusé de l’assurer.
Cela s’était passé un mois auparavant. Depuis, le monde de Joaquin s’était effondré.
Martin Santiago, son père, avait cherché à le réconforter.
— Ce n’est pas une catastrophe, mon fils. Il faut seulement que tu te trouves une occupation. Un travail. Tu sais qu’il y a un poste qui t’attend depuis quatorze ans.
Joachin savait que son père avait considérablement développé l’entreprise de télécommunications qu’il avait lui-même créée, sachant prendre en compte les rapides modifications technologiques dans ce domaine. Aujourd’hui, la société avait des intérêts un peu partout dans le monde.
Martin Santiago avait accepté que Joaquin, son fils unique, devienne joueur de football professionnel parce qu’il savait qu’une telle carrière ne durait pas une éternité, et que son fils finirait par lui succéder. De son côté, Joaquin avait toujours su qu’il devrait raccrocher un jour. Que la « vraie vie » se trouvait ailleurs que sur les stades. Et il avait toujours considéré cette perspective avec sérénité.
Mais c’était avant, lorsque cet avenir lui paraissait bien lointain. Aujourd’hui, il ne sentait pas encore prêt à franchir le pas. Pas maintenant. Pas déjà.
Sa mère, Ana, avait plaidé en sa faveur.
— Laisse-lui un peu de temps, avait-elle dit à son époux. Un mois ou deux. Il a besoin de faire le deuil de ce qu’il a perdu.
Elle avait tapoté affectueusement la main de son fils et avait ajouté à son intention :
— Tu ne crois pas qu’il serait temps de trouver enfin une femme pour te marier ? Pas une de ces filles avec lesquelles on te voit dans les journaux. Non, quelqu’un de sérieux.
Au souvenir de ces paroles Joachin esquissa un sourire amer. Le mariage non plus ne faisait pas partie de ses projets immédiats.
Il s’étira paresseusement sur sa chaise longue et s’évertua à chasser de son esprit ces pensées dérangeantes.
Voilà trois semaines qu’il tentait de s’adapter à sa nouvelle vie. Lachlan avait mis à sa disposition une chambre de l’hôtel qu’il dirigeait, le Moonstone, et Joaquin passait le plus clair de son temps sur le petit balcon.
Il ramassa le livre que Fiona, la femme de Lachlan, lui avait prêté et dont il n’avait pas réussi à lire deux mots par manque de concentration. Il l’ouvrit, posa les yeux sur la première ligne, les reporta aussitôt sur l’horizon vide, au-delà de l’eau.
— Vous lisez ?
Le son d’une voix féminine le fit sursauter.
Il tourna la tête et aperçut Molly, la sœur de Lachlan, debout sur le balcon de la chambre voisine.
Il haussa les sourcils.
— Ils entreposent des moteurs dans les chambres de l’hôtel, maintenant ?
La jeune femme occupait le poste de mécanicien à Fly Guy, la compagnie de charters de son frère, Hugh McGillivray. Joachin savait qu’elle avait également son brevet de pilote et qu’il lui arrivait de prendre en charge les vols que son frère ne pouvait effectuer. Mais la plupart du temps, elle avait le nez dans le moteur de toutes sortes d’engins mécaniques : voitures, avions, bateaux…
Molly McGillivray. La seule femme au monde à ne pas avoir de robe ! L’unique fois où elle en avait porté une, c’était au mariage de Lachlan et Joaquin ne l’avait même pas reconnue. En la voyant, il avait pensé qu’il s’agissait d’une femme étrangère à l’île. Une jolie femme, séduisante, désirable. Tout le contraire de l’image qu’il avait gardée de la sœur de son meilleur ami.
Voilà pourquoi il avait commis l’erreur la plus grossière de sa vie : il l’avait invitée à danser.
— Danser ?
Cette pimbêche l’avait regardé, les yeux arrondis de surprise.
— Avec vous ?
— En principe je ne propose pas aux femmes de danser avec un autre homme, avait-il rétorqué avec raideur.
Elle avait ri. Puis, elle avait secoué la tête.
— Merci. Mais je ne danse pas. Ne soyez pas vexé.
Sur ces quelques mots, elle lui avait tourné le dos et s’était éclipsée !
Dire qu’aucune femme ne lui avait jamais refusé quoi que ce soit…
Après cela, il n’avait plus accordé une seule pensée à la jeune femme. Et depuis qu’il était à Pelican Cay, il l’avait à peine vue. Ce qui ne lui manquait pas le moins du monde car il n’avait aucune envie de lui parler. Mais maintenant qu’elle se tenait là, sur le balcon voisin, il ne pouvait décemment l’ignorer.
— Que faites-vous ici ? s’enquit-il.
— Suzette m’a demandé de mettre des fleurs dans cette chambre.
La directrice adjointe du Moonstone était une femme efficace et raffinée et Joaquin avait du mal à croire qu’elle ait laissé Molly — vêtue d’un simple short de travail et d’un T-shirt orange délavé — se glisser dans les impeccables chambres de l’hôtel.
— Encore heureux qu’elle ne vous ait pas demandé d’apporter des serviettes propres, dit-il.
La lueur furieuse qu’il lut dans les yeux de Molly amena un sourire à ses lèvres. Pourtant, à la seconde suivante, il crut capter une autre expression dans le regard vert qui soutenait le sien.
— Lo siento, s’empressa-t-il d’ajouter. Je suis désolé. C’est seulement que je ne voyais pas Suzette vous charger de… Dans cette tenue…
— Il fallait que je vienne, le coupa-t-elle.
— Oh…
Pourquoi devait-elle venir ? s’interrogea Joaquin, tandis que la jeune femme restait figée à le dévisager.
Il fronça les sourcils.
— Eh bien quoi ?
— Rien.
Après un instant d’hésitation, Molly se pencha imperceptiblement pour jeter un coup d’œil dans la chambre qu’il occupait.
— Elle est partie ? demanda-t-elle.
— Qui ça ?
— La personne avec qui vous avez passé la nuit ?
Joaquin regarda la jeune femme droit dans les yeux.
— Qui vous dit que j’ai passé la nuit avec quelqu’un ? rétorqua-t-il.
En fait, il n’avait partagé son lit avec personne. Il avait envisagé de le faire, certes. Mais la touriste allemande qu’il avait rencontrée au Grouper riait beaucoup trop fort. Après s’être promené avec elle sur la plage, il avait prétexté devoir regagner seul sa chambre pour recevoir un appel téléphonique important. A la consternation de la jolie blonde.
— Je sais que cela ne me regarde pas, admit Molly. Je voulais juste m’assurer qu’elle ne pouvait pas entendre ce que…
Elle s’interrompit.
— Entendre quoi ? demanda Joaquin.
La jeune femme esquissa une grimace avant de déclarer :
— Il faut que je vous parle.
Joachin la considéra avec curiosité.
— Me parler ? A quel sujet ?
Le front de Molly se plissa, comme si elle faisait un effort pour parler.
— C’est compliqué.
— Compliqué ? répéta Joaquin.
Elle jeta un nouveau regard soupçonneux derrière lui.
— Elle est là ou non ?
— Il n’y a personne dans ma chambre, affirma-t-il.
Il se leva lentement et s’approcha d’elle.
— Si vous voulez aller vérifier…
— Oh non ! se récria-t-elle. Ce n’est pas la peine. J’ai juste…
Elle s’interrompit, l’air presque angoissé.
Joachin fronça les sourcils. Il n’avait jamais vu Molly McGillivray angoissée.
— Quelque chose ne va pas ? s’inquiéta-t-il.
— Non, non, tout va bien.
Elle inspira profondément.
— J’ai juste une proposition à vous faire.
Il écarquilla les yeux.
— Une proposition ?
Qu’est-ce qu’elle entendait par proposition ?
— Disons plutôt une sorte d’arrangement, expliqua-t-elle.
Elle s’humecta les lèvres.
— Venez vous asseoir sur ma terrasse et racontez-moi ce que vous avez en tête, proposa Joachin.
— Je… D’accord.
Elle enjamba avec agilité la balustrade qui séparait les deux balcons.
— Asseyez-vous. Vous voulez boire quelque chose ? continua-t-il. Bière ? Vin ? Soda ?
— Un soda, merci, répondit Molly.
Joachin se leva et revint quelques instants plus tard avec deux bouteilles.
— Voilà, j’ai besoin de vos services, annonça-t-elle. Bien sûr, je vous paierai pour cela.
Il la considéra avec étonnement.
— Vous savez, je n’y connais rien en mécanique. Je ne suis pas capable de faire la différence entre un carburateur et un réservoir à essence.
— Ce n’est pas ce genre de travail que je vous propose. C’est dans un tout autre domaine. Un domaine où vous êtes parfaitement à l’aise.
— Ah non ! se récria Joaquin. Je n’aiderai pas Lachlan à entraîner les jeunes.
S’il ne pouvait plus pratiquer le sport qu’il adorait, il ne voulait plus rien avoir affaire avec.
— Il ne s’agit pas de football…
— De quoi s’agit-il, alors ?
— J’ai besoin que vous m’appreniez…, commença la jeune femme.
Elle inspira profondément.
—… à séduire un homme.
Joaquin demeura bouche bée. L’instant de stupeur passé, il demanda :
— Vous voulez que je vous apprenne quoi ?
La jeune femme se redressa. Ses joues étaient en feu.
— Laissez tomber ! Oubliez ce que j’ai dit. C’était une idée stupide.
— Est-ce que j’ai bien entendu ? dit-il. Vous voulez que je vous apprenne à séduire un homme ?
Elle haussa les épaules. Mais quand leurs regards se rencontrèrent de nouveau, elle finit par répondre d’un ton de défi :
— Oui.
Mon Dieu ! Il n’arrivait pas à le croire.
— Pourquoi avez-vous besoin de ça ?
— C’est très simple. J’ai vingt-six ans.
Il la considéra avec surprise.
— Vingt-six ? Je vous croyais… plus jeune. Vous avez l’air…
— D’une adolescente ?
Oui. C’était précisément à une adolescente qu’elle ressemblait en cet instant. Où était la jeune femme ravissante qui l’avait ébloui au mariage de Lachlan ?
— Bien, vous avez donc vingt-six ans, reprit-il. Et alors ? Ce n’est pas un âge canonique.
— Pas encore. Mais il est temps que je me marie.
— Vous marier ! s’exclama Joaquin.
Il ne l’avait jamais vue avec un petit ami !
— Oui, acquiesça-t-elle. Aussi surprenant que cela puisse paraître, je veux un mari. Je veux une famille. C’est ce que j’ai toujours souhaité.
Ces mots, avec quelle ferveur elle les avait prononcés ! Soudain, Joaquin découvrait une Molly McGillivray différente. Presque vulnérable. Et ce constat le laissait rêveur.
— Et qui voulez-vous séduire ? s’enquit-il. Un des touristes qui viennent chercher le soleil dans votre île ?
— Bien sûr que non ! Ce n’est pas un touriste. C’est quelqu’un que je connais depuis longtemps. Nous avons grandi ensemble.
— Je le connais ?
— Je ne crois pas. Il vit à Savannah, maintenant. Et il voyage beaucoup. Il s’appelle Carson Sawyer.
Non, Joaquin ne l’avait jamais rencontré. Mais il avait entendu parler de lui. Sawyer était « le garçon de l’île qui avait réussi »…
— Tu penses que nous avons réussi dans la vie ? lui avait dit Lachlan, un jour qu’ils s’entraînaient. Eh bien tu ne connais pas Carson.
A en croire la rumeur publique, la fortune de Sawyer était colossale.
Et c’était sur cet homme que Molly avait jeté son dévolu ? Autant demander la lune !
— Je ne pense pas que ce soit…, commença-t-il.
— Nous sommes fiancés, le coupa-t-elle, comme si elle avait deviné ses objections.
— Vous et Carson Sawyer ?
— Oui, depuis mes quatorze ans, précisa la jeune femme. Lui en avait quinze. C’était juste avant qu’il ne parte en mer.
— Cela fait…
Après un rapide calcul mental, Joaquin termina sa phrase :
—… douze ans !
Molly haussa les épaules.
— Nous n’étions pas pressés. On avait tous les deux d’autres choses à faire. Et on était heureux comme ça. Mais maintenant…
Nouveau haussement d’épaules.
—… il est grand temps.
— De le séduire ?
— Exactement. Il me traite comme si j’étais un de ses amis. Ce que je suis, en fait. Mais je veux qu’il me voie sous un autre jour quand il viendra pour le Festival du retour aux sources. Je veux lui rappeler que je suis une femme. Que j’ai besoin de passion… de…
La jeune femme rougit.
— Il ne vous a jamais témoigné de passion ? s’étonna Joaquin.
— Ecoutez, répliqua-t-elle, jusqu’à présent, cette situation me convenait. Mais maintenant j’ai besoin d’autre chose. Vous vous y connaissez en la matière, non ? Je vous ai vu maintes et maintes fois aborder des femmes. Flirter avec elles.
D’un ton où perçait un accent de désespoir, elle ajouta :
— Je ne suis pas douée pour ce genre de choses, mais je peux apprendre. Seulement, je ne sais pas par quel bout commencer. Je compte sur vous pour me donner des conseils. Je vous paierai.
— Je ne veux pas de votre argent !
— J’insiste, je serai plus à l’aise.
— Non, dit-il d’un ton sans réplique. De combien de temps disposez-vous pour vous transformer en femme fatale ?
— Dix jours.
— Dix jours ? C’est tout ?
Molly redressa le menton.
— Si vous êtes un bon professeur, cela devrait suffire, affirma-t-elle.
— A condition que vous soyez une bonne élève, rétorqua Joaquin.
Elle ne cilla pas.
Il considéra le visage parsemé de taches de rousseur, le petit nez droit, les cheveux cuivrés retenus par un bandana. Et pour la première fois depuis un mois, l’horizon lui parut moins vide.
— Marché conclu, dit-il. J’accepte.
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— Espèce d’idiote ! Qu’est-ce qui t’a pris de faire une chose aussi bête ?
Debout devant le miroir de sa salle de bains, Molly se chapitrait à voix haute.
Elle n’arrivait pas à croire qu’elle avait vraiment demandé à Joaquin Santiago de lui apprendre à séduire un homme. Et encore moins à croire qu’il avait accepté sa proposition.
Rien que d’y penser, elle en rougissait.
Bien sûr, elle avait agi ainsi par désespoir. Parce qu’elle s’était rendu compte que les choses ne duraient pas éternellement. Elle avait fait ce constat deux ans auparavant, lorsque la relation de Lachlan avec Fiona avait failli tourner au désastre. A cause de Lachlan. Parce qu’il avait toujours fait du football le centre de sa vie, mettant ainsi son couple en danger.
De son côté, Hugh avait frôlé la même catastrophe quand sa fiancée, lassée qu’il se plonge continuellement dans le travail, était partie sur le continent. Ensuite, il lui avait fallu des mois pour la récupérer. Et il avait eu de la chance ! Si Syd ne l’avait pas aimé autant, elle ne serait jamais revenue.
Ses deux frères pouvaient remercier leur bonne étoile de les avoir remis sur la voie de la raison avant qu’il ne fût trop tard. Tout le monde ne bénéficiait pas d’une telle chance.
Le chemin conduisant au véritable amour ressemblait à un parcours du combattant, Molly le savait. Aussi devait-elle tout mettre en œuvre pour que Carson et elle y parviennent.
Cette certitude, apparue dans son esprit le jour du mariage de Lachlan, s’y était ancrée encore plus profondément lorsque Hugh et Syd avaient à leur tour prononcé le « oui » du mariage.
Mais tout s’était accéléré à l’arrivée de Duncan…
Duncan ! Des prunelles couleur de mer, une fossette à la joue gauche, un sourire craquant… Et il n’avait que quatre mois ! A seize ans, ce garçon sera un vrai bourreau des cœurs !
Un seul regard à Duncan McGillivray, son adorable neveu, et Molly avait fondu. Chaque fibre de l’instinct maternel qu’elle avait enfoui en elle s’était soudain éveillée.
Bien entendu, elle avait toujours aimé les enfants. Pendant quelques années, elle avait même occupé un poste d’institutrice avant de s’orienter vers la mécanique. Mais avec cet enfant-là, c’était différent.
Il s’agissait d’un bébé qui avait les yeux de son grand-père et les cheveux roux de sa tante Molly… Un bébé dans lequel elle pouvait voir les traits des enfants qu’elle-même mettrait au monde.
Quand elle l’avait tenu dans ses bras, elle avait senti son cœur se serrer, sous l’emprise d’une émotion nouvelle. Et, en cet instant précis, elle avait compris qu’il était temps d’agir. Son fiancé avait amassé des millions. Elle avait un travail qu’elle adorait. Néanmoins, elle voulait davantage.
A l’évidence, Carson ne partageait pas son impatience.
Lors de sa dernière visite, Molly lui avait présenté Duncan.
— Si c’est le fils de Fiona, comment se fait-il qu’il soit chez toi ? avait-il simplement demandé après avoir jeté un regard distrait au bébé.
— Fiona est occupée à ses sculptures, cet après-midi, avait-elle expliqué. Alors, je lui ai proposé de le garder.
Le visage de son fiancé s’était assombri.
— J’avais pensé qu’on irait à la pêche tous les deux, avait-il déclaré.
Ce n’était pas la réaction que Molly avait espérée !
Ensuite, comme à son habitude, Carson avait passé son temps à régler des affaires urgentes. Et le soir, alors que la jeune femme essayait d’orienter la conversation sur leur mariage, Tom Wilson, le propriétaire d’une île privée au sud de Pelican Cay, avait téléphoné. Pour une autre « affaire urgente ». Mettant un terme définitif à leur semblant d’intimité.
— On parlera de cela plus tard, avait promis Carson avant de partir.
Ce « plus tard » n’était pas encore arrivé…
« Cette fois, il n’y échappera pas », se jura Molly en se savonnant vigoureusement sous le jet de la douche.
A condition que les leçons de séduction de Joaquin Santiago ne la fassent pas mourir de honte avant !
Lorsqu’elle l’avait laissé, il lui avait promis qu’il la contacterait. Dès qu’il aurait réfléchi à la méthode d’enseignement qu’il emploierait. Elle lui avait signalé qu’elle serait au Grouper en fin de journée.
Elle ferma le robinet, attrapa une serviette, et commença à essorer ses cheveux. A cet instant, on frappa à la porte d’entrée, au rez-de-chaussée.
— Zut !
Ce devait être Fiona. Elle lui avait dit qu’elle passerait peut-être avec Duncan.
— Entre ! cria-t-elle par la fenêtre. J’arrive.
Elle finit de sécher ses cheveux, secoua la tête pour les remettre en place, puis drapa la serviette autour d’elle avant de dévaler l’escalier.
— Hé ! Te voilà, petit voyou ! s’exclama-t-elle en posant les pieds sur la dernière marche.
Molly s’arrêta, stupéfaite. Alors qu’elle s’attendait à trouver Duncan dans les bras de sa mère, Joaquin se tenait debout au milieu du salon.
Elle aurait voulu disparaître sous terre.
— Qu’est-ce que vous faites là ? demanda-t-elle, rouge de confusion.
— Vous m’avez dit d’entrer. Je suis entré.
— Je croyais que c’était Fiona. Avec Duncan.
— Eh bien, ce n’est que moi.
— Je vois. Sortez.
— Je n’en ai pas l’intention, affirma-t-il.
Il semblait la considérer avec un intérêt nouveau.
— C’est impoli de regarder les gens comme ça, fit-elle remarquer.
— Cela dépend, rétorqua-t-il avec un sourire ravageur. Si je suis ébloui par votre beauté, j’ai des circonstances atténuantes.
— C’est cela ! Moquez-vous de moi !
Elle lui tourna le dos, prête à remonter dans sa chambre. Mais la voix de Joaquin l’arrêta.
— Dites-moi, avez-vous déjà accueilli Carson, ainsi drapée dans une serviette de bain ?
Elle se retourna vers lui.
— Bien sûr que non !
— Vous devriez. Cela résoudrait tous vos problèmes.
De nouveau, un sourire éblouissant éclaira le visage de Joachin.
Molly fronça les sourcils.
— Très drôle ! Mais que faites-vous ici, au juste ? Je suppose que vous n’êtes pas venu sans arrière-pensées.
— Si je n’en avais pas en venant, j’en ai à présent, murmura-t-il.
— Pardon ?
— Non, rien.
Il s’éclaircit la gorge. Son regard parcourut les jambes de Molly, s’attarda sur les rondeurs de son corps que la serviette n’arrivait pas à cacher, puis se fixa sur son visage.
— Je suis venu vous inviter à prendre un verre au Grouper.
— J’y allais justement. Je vous l’avais dit, non ?
— Sí. Mais, maintenant, c’est moi qui vous invite. Pour vous donner votre première leçon.
La jeune femme se sentit rougir.
— Je ne sais pas si…, commença-t-elle.
— Voulez-vous le séduire, oui ou non ?
— Je vous ai déjà dit que oui. Mais je ne vois pas ce que le fait d’aller boire un verre avec vous a à voir là-dedans.
— Evidemment, dit Joaquin d’un ton affable. Si vous saviez comment vous y prendre, vous n’auriez pas fait appel à moi, n’est-ce pas, querida ?
Molly connaissait suffisamment l’espagnol pour savoir ce que querida signifiait…
— Je ne suis pas votre chérie ! protesta-t-elle.
Il émit un petit sifflement entre ses dents.
— Ah, Molly ! C’est peut-être vous qui avez des arrière-pensées ?
Les prunelles sombres de Joaquin paraissaient presque noires. Il y avait dans son regard une intensité qu’elle n’avait jamais vue dans celui de Carson. Ni dans celui d’aucun autre homme, d’ailleurs.
La bouche de la jeune femme devint sèche. Malgré sa gêne, elle n’arrivait pas à détourner les yeux de cet homme.
— Pas du tout ! se récria-t-elle.
Il sourit, l’air satisfait.
— Dans ce cas, acceptez-vous de prendre un verre avec moi au Grouper ?
Comme elle demeurait muette, incapable de mettre de l’ordre dans ses idées, il insista :
— Dites « oui, Joaquin ». Et souriez. Première leçon.
Comment aurait-elle pu sourire alors qu’elle se demandait dans quel guêpier elle s’était fourrée ? Elle voulait trouver une solution à ses problèmes avec Carson, certes. Mais le remède ne risquait-il pas de se révéler pire que le mal ?
— Molly ? reprit Joaquin. C’était votre idée, après tout, no ? Si vous refusez…
D’un ton impatient, elle l’interrompit :
— D’accord, d’accord ! J’irai prendre un verre avec vous.
Il esquissa une moue railleuse.
— Comme c’est gentiment dit !
Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, elle se reprit.
— Oui. Merci pour votre invitation.
Et elle le gratifia d’un sourire.
— Eh bien, nous progressons, admit-il. La prochaine fois, querida, combinez les deux et mettez-y de la conviction. Allons, recommencez !
Recommencer ? Où se croyait-il ? A l’école primaire ?
Il restait là à la regarder, manifestement décidé à ne pas bouger avant d’avoir obtenu ce qu’il désirait.
Molly lui adressa un nouveau sourire, aussi contraint que le premier, tout en articulant :
— Merci. Votre invitation me fait plaisir.
— Vous voyez ! Je savais que vous y arriveriez. Maintenant, vous avez presque l’air d’une jeune femme comme il faut.
Elle ne put s’empêcher d’éclater de rire.
— Ah ! s’exclama-t-il. Mucho mejor. C’est beaucoup mieux. Vous avez un sourire magnifique. Vraiment. Maintenant, essayez de nouveau.
Le compliment paraissait sincère. Mais pensait-il sérieusement qu’elle avait un sourire magnifique ? L’esprit confus, Molly répéta les mots qu’il souhaitait entendre.
Par chance, il n’insista pas, se contentant de la féliciter.
— Bravo ! Je viendrai vous chercher à 19 h 30.
— On peut se retrouver là-bas, suggéra la jeune femme.
— Non. C’est moi qui vous invite, Molly. Nous irons ensemble. Ce n’est pas une négociation. C’est un rendez-vous.
— Mais…
— Oui, un rendez-vous, répéta Joaquin d’un ton ferme. Et maintenant, vous pouvez dire : « Comme c’est aimable à vous ! Merci. »
La jeune femme se sentait trop lasse pour discuter. De toute façon, la bataille était perdue d’avance. Elle s’exécuta.
— Bueno. Hasta entonces, Molly.
— Mmm… hasta entonces, murmura-t-elle.
Resserrant sa serviette autour d’elle, Molly demeura immobile, en proie à un sentiment de soulagement et de panique mêlés. Joaquin lui lança un clin d’œil avant de s’en aller.
Non, ce n’était pas un rendez-vous.
En dépit des affirmations de Joaquin, elle en avait la certitude.
Dans ce cas, pourquoi avait-elle les paumes moites ? Pourquoi son cœur tambourinait-il comme un fou dans sa poitrine ? Et pourquoi avait-elle passé la dernière heure à fouiller son armoire de fond en comble pour y trouver quelque chose d’élégant à porter ?
Parmi les shorts qu’elle possédait, elle avait choisi le plus seyant, ainsi qu’un T-shirt sans slogan publicitaire, assez près du corps.
Cela suffirait bien pour la circonstance. Après tout, elle ne s’habillait pas pour impressionner l’irrésistible Joachin Santiago. Si elle sortait avec lui, c’était seulement pour qu’il lui donne des leçons de séduction.
Il était son professeur. Pas son petit ami.
Mais cette pensée fut loin de lui rendre son calme.
*  *  *
Il arriva à 19 h 30 précises. Quand Molly ouvrit la porte, elle crut défaillir sous son regard perçant.
— Je préférais la serviette de bain, dit-il après l’avoir détaillée de la tête aux pieds.
— Il s’en est fallu de peu pour que vous ne me trouviez encore drapée dedans, rétorqua-t-elle d’un ton sec. Je n’ai que des shorts et des T-shirts.
— Vous portiez pourtant une robe pour le mariage de votre frère.
— Mon amie Carin me l’avait prêtée. Et vous le savez très bien.
— Je pensais que vous vous seriez décidée à en acheter une. Vous étiez si resplendissante.
Que répondre à cela ? Molly n’avait pas l’habitude d’entendre des hommes commenter son apparence physique. En fait, elle avait l’impression qu’ils ne remarquaient jamais ce qu’elle portait.
Elle haussa les épaules.
— Pourquoi faire ? Je n’aurais jamais l’occasion de la porter.
— Si vous aviez une jolie robe, peut-être que votre Carter provoquerait cette occasion ?
— Carson, rectifia Molly.
Joaquin sourit et hocha la tête. Elle le considéra avec attention, se demandant s’il avait écorché sciemment le nom de son fiancé. Puis elle ajouta :
— Carson est beaucoup trop occupé pour m’emmener où que ce soit.
— Nous changerons cela, affirma Joachin. Allons-y, maintenant.
Sur ces mots, il lui offrit son bras.
— Ah non ! s’écria-t-elle. Il n’est pas question que je prenne votre bras.
— Non ? Por qué ?
— Parce que… parce que… les autres vont penser que l’on sort ensemble.
— Sí. Nous sortons ensemble.
— Oui, mais… pas comme ça.
— Pas comment ?
— Pas comme un couple.
— Ce soir, nous sommes un couple.
— Pas du tout ! C’est une leçon.
— Justement. Cela fait partie du programme, querida.
Joaquin sourit, le bras légèrement levé, attendant qu’elle le prenne.
— Non, dit-elle. Cela ne plairait pas à Carson. Nous pouvons aller au Grouper ensemble, mais sans nous donner le bras. Nous sommes amis. Rien de plus.
Il haussa les épaules.
— Vous avez peur pour votre réputation ? Très bien… Si vous voulez, vous pouvez marcher à cinq pas derrière moi.
— Ne soyez pas stupide. Nous marcherons l’un à côté de l’autre, comme je l’ai toujours fait avec Carson.
— Comme vous voudrez.
Il s’inclina devant elle.
— Après vous, murmura-t-il.
Ensuite, il lui emboîta le pas.
Ils parcoururent quelques mètres, côte à côte, sans échanger un mot. Puis, Joaquin brisa le silence.
— Eh bien, voilà, nous marchons. Sans nous toucher. Est-ce que Carter ne vous touche jamais quand vous marchez ensemble ?
De nouveau, Molly rectifia :
— Pas Carter. Carson.
Se sentant sur la défensive, elle ajouta :
— Et oui, il me touche.
Elle ne mentait pas. Son fiancé lui enlaçait souvent les épaules, ou bien lui tenait la main.
Cependant, Joaquin avait dû percevoir une certaine hésitation dans sa voix, car il déclara :
— Nous travaillerons là-dessus. Et sur les vêtements.
— Les vêtements ?
— C’est plus facile de séduire un homme quand il est sûr que vous êtes une femme.
— Très drôle ! Ne vous inquiétez pas : Carson sait que je suis une femme.
— Vous en êtes sûre ?
La question avait été posée sur un ton très doux. Mais elle atteignit Molly comme une flèche.
Comme s’il avait perçu sa détresse, Joaquin lui saisit la main.
— Le problème, querida, poursuivit-il, c’est que, contrairement à ce que vous croyez, l’évidence ne saute pas aux yeux des hommes. Ils ne comprennent pas la subtilité. Alors, nous irons ensemble dans les magasins acheter ce qu’il vous faut.
Il l’avait contrainte à s’arrêter au milieu de la rue et à le regarder dans les yeux.
Elle s’humecta les lèvres avant de suggérer :
— Vous pourriez me faire une liste.
— Non. Il faut que je vous donne mon avis.
Il recommença à marcher sans lâcher la main de Molly.
— Et où irons-nous faire ces achats ? s’enquit-elle.
— Où vous voudrez. Par exemple à la boutique Mirabelle. Ou chez Erica.
Sa belle-sœur Syd achetait ses vêtements chez Erica. Ils avaient de très beaux articles. Mais chers. Quant à la boutique Mirabelle, les prix y étaient encore plus élevés.
— Nous n’irons pas chez Erica, décréta la jeune femme. Les gens jaseraient.
Il haussa les sourcils.
— Dans ce cas, nous irons dans une autre île. A Nassau. Ou à Miami.
— Miami ?
— Pourquoi pas ? Là-bas, au moins, ils ne jaseront pas.
— Non, mais…
— Cessez de discuter, querida, ordonna Joaquin en serrant plus fort la main de la jeune femme.
— Que faites-vous ? protesta-t-elle.
— Des petites choses qu’il faut savoir faire.
— Pourquoi ?
— Pour que vous puissiez les faire avec Carter.
— Carson !
Joaquin haussa les épaules et fixa Molly dans les yeux. Intensément. Carson lui avait-il déjà tenu la main ainsi ? s’interrogea-t-elle. Elle tenta de s’en souvenir, sans y parvenir. Mais elle devait reconnaître que son professeur de séduction avait raison. Ce geste aidait à la communication.
— Très bien, dit-elle. Maintenant, je sais le faire. Lâchez-moi.
Elle essaya d’échapper à son étreinte. En vain.
Ils étaient arrêtés au milieu de la chaussée, s’affrontant du regard. Soudain, le pouce de Joaquin glissa sur les doigts de la jeune femme, suscitant en elle un long frisson.
Comment avait-il réussi à provoquer cela ? Malgré elle, Molly reporta son attention sur la bouche de son compagnon. L’embrasserait-il ? De la pointe de la langue, elle effleura ses propres lèvres.
A cet instant, Joaquin la libéra. Après avoir reculé d’un pas, il plongea les mains dans ses poches et s’éclaircit la gorge.
— Bon ! Vous avez tout compris ? Sí ? Parfait. Il faut y aller, maintenant.
*  *  *
Cette femme représentait une menace pour lui, pensa Joachin.
Les immenses prunelles vertes de Molly McGillivray avaient failli lui faire perdre le contrôle de la situation en pleine rue !
Aussi, qu’est-ce qui lui avait pris d’accepter sa folle proposition ? Cet après-midi, il était pourtant allé chez elle lui annoncer qu’elle ne devait finalement pas compter sur lui.
Et puis, elle avait descendu l’escalier, drapée dans cette serviette jaune nouée juste au-dessus des seins — les jambes, les épaules, les bras nus. Cette femme qu’il avait toujours vue affublée de vieilles frusques avait un corps magnifique !
Le discours qu’il avait préparé pour lui annoncer sa défection lui était aussitôt sorti de la tête…
Cette fille n’avait visiblement aucune idée de l’aura de sensualité qui émanait d’elle. Elle ignorait la capacité naturelle qu’elle avait de susciter le désir d’un homme.
Et quand elle avait passé la langue sur ses lèvres, juste à l’instant — avec un air innocent — il avait senti son corps réagir avec une telle violence qu’il s’était immédiatement écarté d’elle.
Gracias a Dios, Molly n’avait rien remarqué.
Mais il aurait à se surveiller de près. Il était censé lui appendre comment séduire un homme, pas se laisser séduire par elle !
Etre séduit par Molly McGillivray ? Pourquoi pas ? Malgré ses airs de garçon manqué, c’était une femme très séduisante. Mais il ne devait pas oublier qu’elle était aussi la sœur d’un de ses meilleurs amis. Autrement dit, il devait la considérer avec le plus grand respect.
Joachin attendit prudemment qu’ils soient arrivés au Grouper pour lui reprendre la main.
Après avoir choisi une table, il l’invita à s’asseoir.
— Attendez-moi ici. Je vais chercher les boissons. Un verre de vin blanc, cela vous va ?
Elle acquiesça d’un signe de tête.
— Surtout ne bougez pas, recommanda-t-il. N’oubliez pas que c’est un rendez-vous. Je reviens tout de suite.
Avec stupeur, il se rendit compte qu’il ne voulait pas qu’elle accorde son attention à quelqu’un d’autre. Il la voulait pour lui seul.
Molly parut hésiter un instant, puis elle le gratifia d’un splendide sourire auquel il crut qu’il ne pourrait s’arracher. Puis il se hâta d’aller au bar, sans s’arrêter pour bavarder et flirter avec les femmes qui se trouvaient sur son chemin, comme il avait coutume de le faire. Ce soir, il avait une mission. Et il avait une seule crainte : que son élève ne change d’avis et ne prenne la poudre d’escampette.
En revenant à la table, il fut soulagé de voir que Molly y était toujours.
Il posa devant elle un verre de vin.
— Merci, dit-elle poliment tandis qu’il s’installait en face d’elle.
— Je vous en prie, répondit-il. Et maintenant, parlons.
— De quoi ?
Elle passa de nouveau la langue sur ses lèvres et Joaquin retint son souffle en fixant la bouche de la jeune femme.
— Il faut que nous apprenions à nous connaître, avança-t-il.
Immédiatement, elle objecta :
— Ça, c’est une leçon inutile. Carson et moi nous nous connaissons déjà. Je vous l’ai dit.
« Oubliez Carson ! » eut-il envie de rétorquer. Cependant, il devait admettre que sans ce jeune homme, Molly et lui n’auraient jamais été assis ici en tête à tête. Il devait continuer de jouer le jeu.
— Il doit bien y avoir des choses sur lui que vous ignorez ? suggéra-t-il. Par exemple, savez-vous ce qui le fait vibrer ? Ce qui le stimule ? Ce qui compte le plus à ses yeux ?
— Je… En fait, je n’en suis pas sûre. Si c’était le cas, est-ce que je ferais ce que je suis en train de faire ?
— C’est exactement ce que je pense. Donc, vous allez faire ce que vous feriez avec lui pour mieux le connaître. Vous allez me poser des questions. D’accord ?
— D’accord.
Elle but une gorgée de vin. De nouveau, elle passa la langue sur sa lèvre inférieure et Joaquin sentit son pouls s’accélérer. Une chaleur intense se propagea dans ses veines.
— Allez-y, s’empressa-t-il de dire.
— Vous voulez dire… Il faut que je demande ce qui lui… ce qui vous… intéresse le plus ?
— Oui.
La jeune femme se concentra, le regard fixé sur son verre. Puis elle leva les yeux.
— Avez-vous peur de venir voir Lachlan et son équipe de jeunes jouer au football ? demanda-t-elle.
— Quoi ?
C’était comme s’il avait reçu un coup dans l’estomac.
— Vous n’allez pas les regarder. Pourtant, je sais qu’il vous l’a demandé. Mais vous n’êtes jamais venu.
Joaquin serra les dents.
— Je ne veux pas parler de football, déclara-t-il d’une voix rude.
— Pourquoi ?
— Parce que… cela me gêne.
Après un instant d’hésitation, Joaquin ajouta :
— Cela me fait mal.
Il s’attendait à quelque platitude du genre « Vous ne connaissez pas votre bonheur d’être sorti indemne de cet accident. » Mais Molly n’émit aucun commentaire de la sorte. Elle resta silencieuse un moment avant de dire :
— Evidemment. Cela doit être terrible de voir sa vie balayée en un instant.
Oui, c’était exactement ce qu’il avait éprouvé…
— Je sais que cela a été très dur pour Lachlan quand il a dû abandonner la compétition, reprit-elle. Il lui a fallu du temps pour retrouver ses repères. Et encore, lui avait décidé d’arrêter. Tandis que vous… Ce doit être comme si vous aviez perdu une partie de vous-même…
— Mon cœur.
Joaquin n’avait jamais exprimé cela à voix haute. Parce que, au fond de lui, il savait qu’il avait eu de la chance, et qu’il aurait été indécent de se plaindre. Et pourtant, face à Molly qui l’écoutait en sirotant tranquillement son vin et qui l’encourageait du regard, il se mit à parler.
Il lui expliqua ce que le football avait représenté pour lui depuis son plus jeune âge. Comment la pratique de ce sport lui avait permis de se connaître vraiment, d’acquérir son identité, de faire quelque chose qu’aucun Santiago n’avait jamais fait. Ce qui n’avait pas été toujours du goût de son père, d’ailleurs.
Il raconta ses séances d’entraînement au sein d’une équipe où il avait appris la solidarité avec les autres joueurs. Il raconta comment lui était venu le désir de vaincre, de se surpasser. Il avoua avoir éprouvé de l’étonnement en découvrant les ressources d’énergie qu’il avait en lui.
La jeune femme l’écoutait avec une intense attention, l’interrompant juste pour poser une question ou faire une remarque pertinente.
Aussi fut-il étonné de l’entendre déclarer :
— Je crois que Michael attend que nous partions pour fermer.
Soudain, Joaquin regarda autour de lui. Presque tous les clients avaient quitté le Grouper et le barman était en train d’essuyer les tables. Il jeta un coup d’œil à sa montre.
— J’ai parlé toute la soirée ?
Il se sentait désarçonné.
— Pourquoi ne m’avez-vous pas dit d’arrêter ?
La jeune femme se mit à rire.
— Parce que je ne voulais pas que vous arrêtiez. C’est plus facile pour moi d’écouter.
Il grimaça. Bon sang, jamais il n’avait dit à quiconque ce qu’il venait de dire à Molly McGillivray ! Cette femme l’avait littéralement ensorcelé.
— J’étais censé vous apprendre des choses, marmonna-t-il.
— C’est ce que vous avez fait, affirma-t-elle. Vous vous êtes confié à moi. Maintenant, je sais qu’un super-héros peut souffrir comme tout le monde.
Joaquin la regarda avec stupéfaction.
— Quoi ?
— Désolée. Je manque de tact. Je voulais seulement dire… Vous paraissez toujours si sûr de vous. Rien ne semble vous atteindre. Pour moi, c’était… réconfortant de découvrir que vous pouvez être vulnérable.
Il se leva brusquement.
— Venez, je vous raccompagne chez vous.
— Ce n’est pas la pei…
Molly s’interrompit avant de se reprendre.
— Très bien, merci.
Cette fois, elle accepta le bras que lui tendait Joaquin. Après avoir fait quelques pas, elle demanda :
— Vous êtes content de moi ?
— Pardon ?
— Vous trouvez que je me débrouille bien pour une première leçon ?
« Trop bien ! » pensa-t-il. Il ne pouvait déjà plus penser à autre chose qu’au contact de ses doigts sur son bras…
Il s’éclaircit la gorge avant d’affirmer :
— Ce n’est pas mal du tout.
Quelques mètres plus loin, Molly ajouta :
— Il y a un beau clair de lune, cette nuit.
— Je n’avais pas remarqué, rétorqua-t-il en pressant le pas.
— Je disais cela parce que je pensais que je pourrais tirer profit des circonstances.
— Il ne faut pas aller trop vite. Chaque chose en son temps.
— Mais vous avez dit que je me débrouillais bien.
— Oui, mais qui est le professeur ? rétorqua-t-il.
Elle parut chagrinée.
— Vous voulez dire que je prends trop les devants ?
— Non ! Oui ! Je…
Joaquin fourragea nerveusement dans ses cheveux.
— Je pense seulement que vous avez besoin de… Laissez votre ami prendre des initiatives.
— Justement, Carson n’a pas l’air de vouloir prendre des initiatives. Sinon, pourquoi ferions-nous ceci ?
— C’est vrai, admit Joaquin distraitement. Mais il est tard, vous en avez fait assez pour une première leçon.
Il voulut reprendre la main de la jeune femme, mais jugea plus prudent d’y renoncer. Curieusement, il éprouva un sentiment de soulagement quand ils arrivèrent devant chez elle.
— Dois-je vous inviter à entrer ? s’enquit-elle.
— Non ! se récria-t-il d’un ton un peu trop véhément.
D’une voix plus douce, il poursuivit :
— Pas à un premier rendez-vous.
— Mais ce ne serait pas mon premier rendez-vous avec Carson.
— Cela ne fait rien. Rentrez chez vous maintenant.
« Avant que je ne change d’avis… »
— Bonsoir, ajouta-t-il.
Molly lui sourit.
— Buenas noches, Joaquin, susurra-t-elle. Gracias.
L’accent adorable avec lequel elle avait prononcé ces quelques mots provoqua en lui une onde de désir.
— Buenas noches, Molly, répondit-il d’une voix rauque.
Il respira mieux lorsqu’elle se fut éloignée. Mais, au pied de l’escalier, elle se retourna.
— Joaquin ?
Il essaya de conserver un ton naturel.
— Quoi ?
— Quand me donnerez-vous ma prochaine leçon ?
— Nous verrons.
— Mais j’ai besoin de…
— Nous verrons, Molly ! répéta Joacquin, d’un ton qui n’admettait pas de réplique.
Car il fallait d’abord qu’il se remît de celle-ci avant de passer à l’étape suivante…
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C’était comme marcher sur une corde raide, cette histoire de séduction !
Grisant. Stupéfiant.
Et un petit peu effrayant aussi, quand elle y réfléchissait. Le courant électrique qui l’avait traversée chaque fois qu’elle avait regardé Joaquin Santiago dans les yeux, hier soir, n’avait rien de comparable avec ce que Molly avait éprouvé jusque-là.
Après s’être couchée, elle avait eu un mal fou à s’endormir. Et lorsqu’enfin le sommeil l’avait surprise, elle avait fait des rêves incroyables. Des rêves très sensuels. Erotiques.
Et qui figurait dans chacun de ces rêves ? Joaquin Santiago.
Elle sourit en avalant une dernière gorgée de son café matinal. Peut-être devrait-elle s’acheter une robe sans attendre le retour de son fiancé ? Ainsi, elle pourrait la mettre pour sa prochaine « leçon »…
Sur cette pensée revigorante, elle quitta la maison. D’un pas léger, elle descendit la colline jusqu’à l’embarcadère. Là, un groupe de touristes patientait devant le bateau prêt à les emmener à l’hydravion qui les conduirait ensuite à Nassau.
— J’espère que je ne suis pas en retard, dit-elle à Sophy, l’organisatrice des voyages.
— Vous êtes juste à l’heure, répondit Sophy. Nous venons aussi d’arriver. Ah, je vous informe que nous avons un voyageur de dernière minute qui a besoin de se rendre à Nassau. Cela ne pose pas de problème, j’espère ?
— Bien sûr que non, affirma Molly. Il y a assez de place sur le bateau.
Son regard parcourut le groupe de passagers. Pour la plupart des Européens d’âge moyen, à la recherche d’un peu d’art et de culture, pas trop loin des sentiers battus.
— Gracias !
Tout de suite, Molly reconnut la voix familière, grave et mélodieuse. Et, à la seconde suivante, son regard se trouva plongé dans celui de Joaquin Santiago.
Son cœur se mit à battre la chamade, tandis que les fantasmes qui avaient agrémenté sa nuit envahissaient son esprit. Sans doute ses joues avaient-elles viré au rouge écarlate.
— Vous ! Que faites-vous… ? commença-t-elle.
Un radieux sourire aux lèvres, Joaquin l’interrompit :
— Nous avions envisagé d’autres leçons, n’est-ce pas ?
— Pas maintenant ! protesta-t-elle, horrifiée.
Sophy les considéra l’un et l’autre avec curiosité.
— Des leçons ? Quelles sortes de leçons ?
— Des leçons de pilotage, se hâta d’expliquer Molly avant que Joaquin n’eût eu le temps d’ouvrir la bouche. Il veut apprendre à piloter un avion. Nous en avons discuté hier soir.
— Ah, c’est de cela que vous parliez, au Grouper ? Je vous avais remarqués au fond de la salle. Tu paraissais tellement concentrée, Molly.
— C’est une grosse responsabilité, déclara celle-ci.
Se tournant vers Joaquin, elle poursuivit :
— Mais aujourd’hui, ce ne sera pas possible. Je ne suis pas disponible.
— Oh, je suis sûr que je peux apprendre rien qu’en vous regardant, rétorqua-t-il.
Sentant sur elle le regard curieux de Sophy, Molly n’osa plus discuter et décida de reporter son attention sur le reste du groupe.
— Allons-y ! Suivez-moi.
Une fois dans le bateau, elle s’arrangea pour se tenir à l’écart de Joaquin. Et dès qu’ils eurent atteint l’hydravion, elle alla s’installer au poste de pilotage, laissant Sophy s’occuper des passagers.
Quelques instants plus tard, alors qu’elle effectuait les tests de contrôle, Joaquin surgit dans la cabine et s’assit sur le siège voisin du sien.
— Que faites-vous là ? demanda-t-elle. Vous ne pouvez pas…
— Bien sûr que si. Sinon, comment apprendrais-je à piloter ?
Il se moquait d’elle. Elle le savait très bien.
— Ne soyez pas ridicule ! protesta Molly.
Il haussa les épaules.
— Ce n’est pas moi qui ai dit à Sophy que je prenais des leçons de pilotage. Elle m’a envoyé ici pour que je puisse vous observer. Et je le ferai avec plaisir, querida. D’ailleurs, peut-être vous laisserais-je me donner de véritables leçons ?
Quelque chose dans la voix de Joachin la fit frissonner.
— Arrêtez ce petit jeu, ordonna-t-elle. J’ai besoin de me concentrer.
Il croisa les mains sur ses genoux.
— Je resterai silencieux comme un moine, promit-il.
Cela suffirait-il à lui faire oublier sa proximité incroyablement troublante ? Molly en doutait. Sans même tourner la tête, elle pouvait deviner ses cuisses musclées sous la toile kaki de son bermuda. Et lorsqu’elle bougeait le bras, son coude effleurait la manche de la chemise de Joachin.
« Concentre-toi, se recommanda-t-elle. Concentre-toi. Imagine que c’est Carson qui est assis à côté de toi. »
L’exercice se révéla efficace. Très vite, elle se sentit apaisée. Beaucoup plus calme.
L’hydravion glissa sur l’eau avant de s’élever dans le ciel pur du matin.
Joaquin se pencha pour regarder l’île s’éloigner derrière eux.
— C’est le plus beau pays du monde, murmura-t-il.
Molly partageait son avis. Cette mer turquoise parsemée de minuscules bouts de terre verdoyante, elle l’avait survolée plus de cent fois. Pourtant, à chaque voyage, elle éprouvait le même émerveillement. Contrairement à Carson. La dernière fois qu’elle l’avait reconduit à Nassau, il avait gardé le nez dans ses dossiers pendant tout le trajet…
Les yeux de la jeune femme rencontrèrent ceux de Joaquin. Il lui sourit. Immédiatement, un frisson la parcourut.
« Tu te trompes d’homme ! Tu te trompes d’homme ! »
Elle détourna le regard et focalisa son attention sur ses manettes.
*  *  *
Quand l’hydravion se fut posé, un bateau vint les chercher pour les conduire au port, où un minibus les attendait.
D’habitude, Molly accompagnait les autres jusqu’au centre-ville. Ensuite, elle quittait le groupe pour le retrouver le soir au même endroit. Et elle occupait sa journée de liberté à lire sur la plage ou à faire des courses. Seule.
Elle s’apprêtait à suivre le même programme aujourd’hui. Mais à peine eurent-ils mis pied à terre que Joaquin la prit par la main.
— Elle vient avec moi, expliqua-t-il à Sophy. On vous retrouve sur la place du marché à 16 heures.
Puis il ajouta à l’intention de Molly :
— Nous allons pouvoir commencer la deuxième leçon.
Sous les yeux de Sophy, éberluée, il entraîna la jeune femme en direction du centre commercial.
— Vous êtes fou ! protesta-t-elle. Où m’emmenez-vous ?
— Vous allez voir.
Il scrutait les boutiques les unes après les autres, comme s’il cherchait quelque chose de précis.
— Ah, voilà ce qu’il nous faut ! s’exclama-t-il soudain.
Ils étaient arrivés devant un élégant salon de coiffure. Il en ouvrit la porte et poussa la jeune femme devant lui.
— Pour commencer, une coupe de cheveux, annonça-t-il.
— Mais ils viennent d’être coupés !
Joaquin considéra Molly avec un air dubitatif.
— Par qui ? dit-il d’un ton moqueur.
Elle rougit sans oser lui dire qu’elle les avait elle-même coupés. Mais elle le défia tout de même du regard, le menton levé.
— Moi, je vous parle d’une vraie coupe de cheveux. Si vous voulez faire sortir votre fiancé de sa léthargie…
Elle regarda autour d’elle, intimidée par la décoration moderne et luxueuse du salon.
— Ecoutez, finit-elle par dire, j’apprécie vos efforts mais je ne pense pas…
Sa voix s’éteignit lorsqu’une élégante femme noire s’approcha d’eux.
— Bonjour, que puis-je pour vous ? demanda-t-elle avec un délicieux accent des Bahamas.
— Madame voudrait une coupe de cheveux, expliqua Joaquin d’un ton ferme. Quelque chose qui mettrait ses traits en valeur.
— Bien sûr. Voyons…
Quand la femme se mit à la détailler, Molly éprouva l’envie irrépressible de frapper Joaquin. Comment pouvait-il la placer dans une situation aussi embarrassante ?
Après quelques minutes, la coiffeuse finit par donner son verdict.
— Oui. Je sais ce que je vais faire.
Elle décocha un sourire confiant et complice à Joaquin puis reporta son attention vers Molly. Ses yeux sombres pétillaient de plaisir.
— Vous êtes très belle, mademoiselle. Et grâce à Melisande, le monde entier le saura. Venez, suivez-moi.
Sans même s’en apercevoir, Molly se retrouva assise dans l’un des fauteuils, enveloppée dans un peignoir immaculé. Dans le miroir, elle vit Joaquin qui la regardait avec un air réjoui.
La coiffeuse lui lava les cheveux, en lui massant le cuir chevelu avec douceur. C’était divin. Les paupières closes, Molly se laissait gagner par des sensations délicieuses. Elle ne revint à la réalité que lorsque Melisande enveloppa ses cheveux dans une serviette. Elle prit alors conscience que Joaquin était toujours là et qu’il n’avait pas cessé de l’observer.
*  *  *
Séduire, c’était un peu comme jouer au football. Amusant. Exaltant. Et face à un adversaire de haut niveau, l’issue de la partie restait imprévisible.
Cela n’avait pas été le cas avec les femmes que Joaquin fréquentait depuis qu’il était arrivé à Pelican Cay. Aucune n’avait hésité avant de le suivre dans son lit. Le jeu — agréable, certes — devenait lassant à la longue.
Avec Molly McGillivray, les choses se présentaient d’une manière très différente.
Elle était venue lui demander son aide et c’était elle qui l’avait pris au piège. Elle l’avait tellement déstabilisé qu’il lui avait confié ses pensées les plus intimes, les plus secrètes.
Pourtant, cela faisait des années qu’il la connaissait. Ou plutôt, qu’il croyait la connaître.
Avec Molly, il allait de surprise en surprise — à commencer par la bouffée de désir qu’elle avait suscitée en lui lorsqu’elle était apparue dans l’escalier, vêtue de sa seule serviette de bain. Après ça, il était retourné au Moonstone, s’interrogeant sur le goût qu’avaient les lèvres de la jeune femme, sur la manière dont son corps répondrait au sien quand il lui ferait l’amour. Questions vouées à rester sans réponse, il le savait.
Car elle avait un fiancé. Qui serait l’unique bénéficiaire de ces fameuses leçons qu’il était censé lui donner.
Joaquin fronça les sourcils et plongea les mains dans ses poches.
Si Carson Sawyer aimait vraiment Molly, s’il était digne de l’amour qu’elle éprouvait pour lui, il ne se contenterait pas de céder à son charme.
Il se battrait pour elle.
Il remuerait ciel et terre pour son bonheur.
Il… Bon sang !
Le flot de ses pensées s’interrompit net. La coiffeuse venait de s’écarter, laissant apparaître le reflet de Molly dans le miroir. Et Joaquin découvrait un visage stupéfiant de beauté.
La crinière rousse avait laissé la place à des cheveux courts, lissés et brillants. La coupe mettait en valeur les traits fins de la jeune femme, son cou gracile, son nez délicat.
Melisande avait mis au jour la véritable Molly McGillivray.
Joaquin retenait son souffle, hypnotisé.
Molly aussi paraissait fascinée par son propre reflet. Fascinée et effrayée. Comme si elle se demandait comment elle arriverait à cohabiter désormais avec cette étrangère qui semblait la narguer.
Il lui sourit et reçut en échange un sourire timide. Immédiatement, son sang s’affola dans ses veines. Une onde de désir le parcourut. Melisande brisa ce moment intense en s’approchant de nouveau du fauteuil de sa cliente. Elle joua avec les mèches courtes, les ébouriffa. Puis elle recula d’un pas et hocha la tête d’un air satisfait.
— Alors, est-ce que cela vous plaît ? demanda-t-elle.
— C’est… c’est étonnant, reconnut Molly.
Melisande éclata de rire.
— Cela vous plaît, j’en suis sûre, affirma-t-elle.
Se tournant vers Joaquin, elle poursuivit :
— Et vous, qu’en pensez-vous ? Cela lui va bien, n’est-ce pas ?
— Oh oui, répondit-il d’une voix rauque.
Melisande rit de nouveau. Elle avait l’air ravi. Ensuite, elle prit une des mains de Molly :
— Maintenant, il faut que nous fassions quelque chose avec ces ongles.
La jeune femme se libéra immédiatement.
— Non ! C’est hors de question. Je travaille…
Joaquin ne la laissa pas terminer sa phrase.
— Si ! dit-il. Il faut s’occuper des mains aussi.
Molly le foudroya du regard dans le miroir.
— Ce sont mes mains. Pas les vôtres.
— Peut-être, rétorqua-t-il. Mais c’est moi le professeur.
— Carson ne verra pas la différence.
— Moi si, objecta Joaquin.
Pour une raison sur laquelle il préférait ne pas s’attarder, il voulait que les mains de Molly fussent aussi douces que le reste de son corps…
— C’est pour votre bien, ajouta-t-il.
Elle soupira.
— Bon, dit-elle à Melisande. Faites de moi ce que vous voulez.
Tandis que la manucure enduisait ses mains d’une lotion douce et parfumée, Molly éprouvait une sensation de chatouillement agréable, un bien-être proche de l’euphorie. Ses dernières résistances s’évanouirent.
Elle s’adossa au fauteuil et ferma les paupières. Aussitôt, elle imagina qu’elle enfouissait les mains dans les cheveux épais et noirs de Carson.
Châtains, rectifia-t-elle aussitôt. Carson avait les cheveux châtains !
C’était l’homme assis un peu plus loin, dans le salon, qui avait les cheveux noirs. L’homme qui avait hanté ses rêves, la nuit dernière…
*  *  *
Quand tout fut terminé, elle se leva et se dirigea vers Joachin. Celui-ci lui prit les mains, les regarda avec attention. Il passa son pouce sur les doigts de la jeune femme. Troublée plus qu’elle ne l’aurait voulu, Molly tenta de dissimuler son émoi sous une boutade :
— Dans douze heures, elles seront redevenues horribles.
— Mais pour l’instant, elles sont exquises, fit remarquer Joaquin.
Et il les porta à ses lèvres.
— Joaquin ! protesta-t-elle.
Tandis qu’elle essayait de se libérer, il appuya son baiser, si bien que ses cheveux frôlèrent la peau de Molly. Elle tressaillit avant de parvenir à se dégager.
« Calme-toi, se recommanda-t-elle. Pense à Carson. » Cela l’aidait de prononcer son nom intérieurement. Elle pouvait ainsi le visualiser — son sourire narquois, ses yeux bleu clair cernés de petites rides, ses cheveux châtains. A mesure qu’elle se rappelait le visage de son fiancé, la jeune femme sentait ses idées devenir plus nettes.
— Prête ? demanda Joaquin.
Il la dévisageait avec curiosité.
— Oui, répondit-elle.
Elle le suivit jusqu’à la porte, où les attendait le soleil implacable des Bahamas.
Après qu’ils eurent parcouru quelques mètres sur le trottoir, Molly s’arrêta et se tourna vers son compagnon.
— Eh bien, dit-elle d’un ton enjoué, c’est une première pour moi. Je n’aurais jamais franchi ce pas sans vous, croyez-moi. Alors, merci pour la leçon.
Il inclina la tête.
— De nada. Je reste à votre service.
Sur ces paroles, il lui offrit son bras.
Molly le considéra, étonnée.
— Mais je ne veux pas vous retenir, protesta-t-elle. Je suis sûre que vous avez d’autres choses à faire, aujourd’hui.
— En effet. Alors, venez avec moi. Nous allons visiter les magasins.
— Mais je…
Et ils visitèrent les magasins. Une demi-douzaine des plus élégants de Nassau. Molly n’arrivait pas à imaginer ses frères passant d’une boutique à l’autre comme s’ils avaient traversé les pièces de leur propre maison. Joaquin, lui, avait l’air parfaitement à l’aise.
Avec un air de connaisseur, il examinait les robes, les pantalons et les petits hauts que les vendeuses leur présentaient. Ensuite, il lui tendait ceux qu’elle devrait essayer.
Sans doute avait-il accompagné une douzaine de maîtresses dans les mêmes magasins, songea la jeune femme alors qu’elle venait de passer une robe bain de soleil. Curieusement, cette pensée la contraria et son visage se renfrogna.
— Ne faites pas de grimaces ! ordonna Joaquin. Tournez que je puisse voir le dos.
— Il n’y a pas de dos ! rétorqua Molly.
Le modèle, très féminin, était profondément échancré et retenu par des bretelles entrecroisées. De plus, il n’avait pas de poches. Où mettrait-elle les mains ?
— Très joli, murmura Joaquin.
A l’intention de la vendeuse, il ajouta :
— Mettez-la de côté.
— Je n’ai pas dit que je la prenais, protesta Molly.
— Mais vous êtes très belle dedans, affirma la vendeuse. Et vous voulez être belle pour votre mari, n’est-ce pas ?
— Ce n’est pas mon mari, dit Molly, embarrassée.
— Je suis son professeur, expliqua Joaquin.
Avec quel plaisir elle l’aurait étranglé ! songea-t-elle, les dents serrées de rage. Pendant ce temps-là, il continuait d’inspecter tranquillement les étagères !
— Essayez celle-là aussi, ordonna-t-il.
Il retira d’un cintre une stricte robe de soie verte et la tendit à la jeune femme.
— Ça ? Mais on croirait un étui à crayon.
Malgré sa réticence, Molly s’esquiva dans la cabine d’essayage. La robe moulait son corps, soulignant les courbes de ses seins, de ses hanches, le galbe de ses cuisses, tout en laissant ses mouvements libres et fluides quand elle marchait. Mais elle n’avait pas de poche non plus. Ni de dos. En fait, elle était simple. Très simple.
Elle en fit la remarque à Joaquin quand elle le rejoignit dans le salon.
— Vous n’avez pas besoin de fanfreluches, répliqua-t-il. Les chichis, les tralalas, c’est bon pour les femmes qui veulent dissimuler leurs défauts. Mais vous, querida, vous avez tous les atouts naturels dont vous avez besoin.
Ces mots — et la manière dont il la regardait — suscitèrent en elle une troublante onde de chaleur. Soudain, pour la première fois de sa vie, elle se sentit belle et séduisante. Comme dans les rêves qu’elle avait faits la nuit précédente. C’était un sentiment à la fois revigorant et effrayant. Mais continuer dans cette voie, n’était-ce pas jouer avec le feu ?
Quand elle eut acheté tout ce dont elle avait besoin, Joaquin se saisit des paquets et lui offrit son bras. Elle n’hésita qu’une seconde avant de l’accepter.
Après tout, il s’agissait seulement d’une leçon. Rien de plus.
— Bueno, approuva-t-il. Maintenant, venez. Nous allons manger quelque chose. Ensuite, je vous apprendrai à flirter.
Rien qu’une leçon, se répétait-elle désespérément, tandis que la brise légère ébouriffait ses mèches courtes.
Après avoir pris une profonde inspiration, elle déclara :
— Je ferai de mon mieux pour donner satisfaction à mon professeur.
*  *  *
Elle lui donna satisfaction. Au-delà même de ce qu’un professeur pouvait attendre de son élève.
Non seulement sa nouvelle coiffure avait transformé l’apparence physique de la jeune femme mais elle l’avait dotée d’une assurance qu’elle n’avait jamais montrée jusque-là. Œillades coquines sous son casque de cheveux cuivrés, sourires enjôleurs, moues enfantines, Molly McGillivray offrait l’image même de la tentation.
Et Joaquin n’était pas du tout immunisé contre ça.
Au contraire, il se sentait tout disposé à succomber. D’autant plus qu’il prenait un énorme plaisir à ce jeu de la séduction…
Il badina et plaisanta avec elle, considérant qu’il s’agissait pour l’instant d’une simple joute verbale. En quelque sorte un prélude à ce qui pourrait arriver ensuite…
Pour le dessert, Molly choisit un gâteau au chocolat qui se révéla délicieux. Joaquin se pencha vers elle et ôta une minuscule miette au-dessus de la lèvre supérieure.
A ce contact, Molly tressaillit. Puis elle passa la pointe de sa langue sur sa lèvre.
Joachin aspira profondément.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle.
— Rien du tout, répondit-il.
Rien, sauf qu’il avait désespérément envie d’elle…
— Vous vous embêtez avec moi ? Oui, bien sûr. Vous devez me trouver ennuyeuse.
Molly mit son assiette de gâteau sur le côté, prête à se lever.
— Nous pouvons partir. Je n’ai plus faim et…
— Non ! s’écria Joaquin.
Il attrapa sa main, l’obligeant à rester assise.
— Finissez votre dessert, ajouta-t-il. Je vous en prie. Ou alors, donnez-m’en un petit morceau.
Elle commença à pousser l’assiette vers lui avant de se raviser.
— D’accord. Nous allons partager.
Elle préleva une portion, et tendit la fourchette à son compagnon. Ensuite elle prit un autre morceau qu’elle porta à sa propre bouche. Les yeux plongés dans ceux de Joaquin, elle recommença les mêmes gestes jusqu’à ce qu’il ne restât plus une miette dans l’assiette.
C’était le gâteau le plus érotique qu’il eût jamais mangé… songea Joachin. A présent, il n’avait plus qu’une envie : prolonger cette délicieuse leçon dans une chambre d’hôtel du quartier…
Soudain, Molly regarda sa montre.
— Oh, mon Dieu ! s’exclama-t-elle. Nous sommes en retard.
Il fronça les sourcils, désorienté. En matière de séduction, il n’existait pas d’emploi du temps.
— En retard ? s’étonna-t-il.
— Nous devions retrouver Sophy à 16 heures.
Déjà, elle se levait et saisissait ses paquets.
— Il est déjà 16 h 10, continua-t-elle. Hugh va me passer un savon. Dans notre métier, il faut être ponctuels. Les gens doivent pouvoir compter sur nous. Je n’aurais jamais dû faire ça.
— Sophy comprendra. Vous n’aurez qu’à lui dire que nos leçons privées de pilotage ont duré plus longtemps que prévu.
En guise de réponse, Molly se contenta de hocher la tête. Elle ramassa l’addition sur la table et commença à chercher son porte-monnaie.
Mais Joaquin lui arracha la note des mains et posa quelques billets de banque sur la nappe, avant de s’emparer des sacs d’emplettes.
— Je vais les porter, déclara-t-il d’un ton lugubre.
La facilité avec laquelle la jeune femme brisait la magie de ces instants privilégiés pour penser à Hugh, à son travail, au reste du monde, alors que lui n’avait qu’elle en tête, finissait par le contrarier. Plus qu’il ne voulait se l’avouer.
— Et c’est vous qui auriez dû me demander de les porter, ajouta-t-il.
Mais il parlait dans le vide : Molly se hâtait déjà vers la sortie.
*  *  *
La nouvelle coiffure de Molly eut un succès fou auprès de la population masculine de Pelican Cay.
A peine fut-elle sortie de l’hydravion que Hoby, le passeur, demanda avec un air stupéfait :
— Molly, c’est bien toi ?
Sa mine ahurie se transforma vite en une expression admirative qui ravit la jeune femme.
Puis Amby Higgs laissa tomber sa bouteille de soda en la voyant débarquer sur le quai. Et la mâchoire de Jimmy Cash s’ouvrit presque jusqu’à toucher le sol. Les joueurs de dominos, assis sous l’arbre près du poste de douane, en oublièrent leur partie tant ils avaient les yeux fixés sur Molly.
Quant à Nathan Wolfe, que Joaquin et elle rencontrèrent devant l’épicerie, il resta cloué sur place avant de s’exclamer :
— Molly ?
— Salut, Nathan, dit-elle d’un ton joyeux. Ça va ?
— Très bien, merci, répondit-il.
La parcourant du regard de la tête aux pieds, il poursuivit :
— Manifestement, toi aussi.
Elle rougit, mais n’en éprouva pas moins un immense sentiment de plaisir.
— C’est très étonnant, confia-t-elle à Joaquin alors qu’ils grimpaient la colline. Je ne pensais pas que tout le monde le remarquerait.
— Ça oui, ils l’ont remarqué, confirma-t-il sans enthousiasme.
Joachin n’appréciait pas de voir les autres hommes dévorer Molly des yeux. Et quand ils arrivèrent devant chez elle, il déclara d’un ton péremptoire :
— Je rentre avec vous.
Au lieu de protester comme il s’y attendait, elle le précéda dans l’escalier. Après avoir ouvert la porte, elle désigna de la main les paquets qu’il portait.
— Mettez-les sur le canapé. Je m’en occuperai plus tard.
Elle ouvrit son porte-monnaie et en sortit de l’argent qu’elle tendit à Joaquin.
— Merci, dit-elle. Pour cette journée.
Consterné, il considéra les billets qu’elle tenait à la main.
— Pourquoi cet argent ?
— Pour le repas.
— Quand j’invite une femme, c’est moi qui paie l’addition !
— Mais vous ne m’avez pas vraiment invitée.
— Si, c’était une invitation, maugréa-t-il. Et maintenant, voici une nouvelle leçon : vous devez être suffisamment polie pour accepter.
La bouche de la jeune femme esquissa une moue ironique.
— Vous savez quoi ? demanda-t-elle. La seule fois où vous oubliez que vous êtes espagnol, c’est quand vous vous montrez directif et arrogant.
— Je peux être directif et arrogant, comme vous dites, dans n’importe quelle langue.
Leurs regards s’affrontèrent.
Finalement, Molly comprit qu’elle n’obtiendrait pas gain de cause. En soupirant, elle remit l’argent dans son porte-monnaie.
— Très bien. Si vous voulez continuer la leçon…
Il s’inclina courtoisement malgré la colère qui l’habitait.
— J’en ai bien l’intention, affirma-t-il.
Ils restèrent figés un moment l’un devant l’autre, les yeux dans les yeux. Il pouvait sentir le désir grandir entre eux. Un désir qui s’était accru minute après minute au cours de cet après-midi.
Fasciné par le visage de Molly, Joaquin leva une main pour toucher ses cheveux. Avec lenteur, il caressa les mèches courtes et soyeuses. A ce contact, la jeune femme s’immobilisa entièrement, retenant son souffle.
Il caressa sa nuque.
— Que bonita eres, murmura-t-il. Bellisima.
Il perçut les pulsations rapides de son pouls à la base de son cou. Alors, il glissa son pouce le long de sa joue, lentement, jusqu’à sa bouche.
Mais soudain, elle tressaillit, comme si on venait de la tirer d’un sommeil profond. Elle recula vivement.
— Eh bien, on peut dire que vous avez l’art et la manière, dit-elle.
Joaquin plissa le front.
— L’art et la manière ?
— Oui. Vos compliments en espagnol, c’est grisant.
Avec un léger rire, elle poursuivit :
— La routine, sans doute.
— La routine ? répéta-t-il de nouveau.
— Oui. A force de séduire les filles, vous devez connaître sur le bout des doigts les mots qu’elles aiment entendre. Je suppose que vous dites cela à toutes celles que vous voulez emmener dans votre lit.
— Je n’ai pas de méthode, rétorqua-t-il d’un ton sec.
— Non ? Dois-je comprendre que vous improvisez ?
Le persiflage de la jeune femme le piqua au vif.
— Qu’avez-vous ? demanda-t-il d’un ton furieux tandis qu’elle allait chercher refuge à l’autre bout de la pièce. Pourquoi vous montrez-vous aussi agressive ?
— Je ne suis pas agressive. Je…
Après un bref instant d’hésitation, Molly osa exprimer ce qu’elle avait sur le cœur.
— J’essaie seulement de garder la tête froide. Vous me rendez folle.
— Moi ? Je vous rends folle !
Joaquin émit un rire rauque.
— Et vous, vous savez ce que vous me faites ? s’exclama-t-il. Vous me poussez à faire ceci !
Et il traversa le salon pour la prendre dans ses bras et l’embrasser.
Ce fut un baiser explosif. Un baiser totalement improvisé comme aurait dit Molly si elle avait eu la possibilité de dire quelque chose.
Ce qui n’était pas le cas. Parce que sa langue était occupée à jouer avec celle de Joaquin, à goûter la saveur de sa bouche avec passion.
Encouragé par sa réaction, il se risqua à faire glisser ses mains le long du corps de la jeune femme, jusqu’au bas de son dos. Il osa même lui étreindre les fesses tout en la pressant étroitement contre lui. Contre l’évidence de son désir.
Il la sentit frémir et s’abandonner entièrement à son étreinte. L’espace d’un instant.
Car déjà elle s’échappait de ses bras et allait s’abriter de l’autre côté de la table basse.
Elle inspira plusieurs fois.
— Eh bien, c’était intéressant, finit-elle par dire.
Joachin la fixait, stupéfait.
— Intéressant ? répéta-t-il d’un ton à la fois incrédule et indigné.
— Disons, instructif, rectifia Molly. Et c’était juste ce qu’il fallait pour finir la leçon d’aujourd’hui.
Avec un sourire radieux, elle ajouta :
— Il ne serait pas souhaitable que j’apprenne trop de choses trop vite, n’est-ce pas ?
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Pour les habitants de Pelican Cay, elle était devenue la huitième merveille du monde. Et dès le lendemain matin, tout le monde ou presque fit un détour par Fly Guy pour voir la nouvelle Molly McGillivray.
Mais celle-ci n’avait que faire de toute cette agitation. Elle avait des choses beaucoup plus préoccupantes à l’esprit. Entre autres, la manière dont elle avait répondu au baiser de Joaquin Santiago.
Bien sûr, il ne s’agissait que d’une « leçon ». Et elle comprenait que l’enseignement dont elle avait besoin incluait des travaux pratiques. Malgré tout, elle était gênée par la réaction un peu trop enthousiaste qu’elle avait eue. Comme la gênait le fait que ses désirs se focalisent beaucoup trop sur son professeur… Elle en éprouvait un sentiment de culpabilité à l’égard de Carson. Même si c’était injustifié, puisqu’elle ne l’avait pas trompé.
La réaction de Hugh, de retour de Miami, n’arrangea rien. A peine eut-il mis les pieds dans le magasin qu’il s’exclama :
— Mon Dieu ! C’est bien toi ?
Puis il secoua la tête, l’air éberlué.
— C’est pour Santiago que tu as fait ça ? demanda-t-il.
— Non, se récria-t-elle. Bien sûr que non ! Comment peux-tu dire une chose pareille ?
— Vous étiez ensemble, l’autre soir. Et Syd m’a dit qu’il est allé avec toi à Nassau.
— Nous étions tout un groupe, rectifia Molly.
Son frère émit un grognement dubitatif. A l’évidence, il ne la croyait pas.
— En tout cas, fais attention à toi. C’est le genre d’homme pour lesquels les femmes perdent la tête.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— Je te mets seulement en garde, Molly.
— De quel droit ? s’écria-t-elle.
— Ne te fâche pas ! Je voulais juste te dire qu’il n’était pas pour toi.
— Je suis assez grande pour prendre soin de moi toute seule, merci. Et puis de toute façon, il y a Carson.
— Carson ?
A en juger d’après sa mine interloquée, Hugh avait oublié l’existence de Carson.
— Oui, Carson. Je te rappelle qu’on est fiancé depuis plusieurs années. Ce n’est pas parce qu’on n’a pas encore fixé une date qu’on ne se mariera pas.
— Eh bien, c’est parfait, dit Hugh.
Il paraissait presque soulagé.
*  *  *
Plus tard dans l’après-midi, la même scène se reproduisit. Cette fois avec Lachlan. Après avoir complimenté Molly sur sa nouvelle coiffure, son frère la gratifia d’un discours analogue à celui de Hugh. Et de nouveau, elle rappela qu’elle avait déjà un homme dans sa vie.
— Tu as eu raison de te faire couper les cheveux, finit par admettre Lachlan avant de repartir. Je suis sûr que Carson adorera ta nouvelle coiffure.
C’était le vœu le plus cher de Molly. Que Carson adore sa coiffure. Et qu’il l’adore elle.
Il restait encore huit jours avant son retour. Huit jours pendant lesquels elle ne devait pas perdre la tête à cause d’un certain Espagnol aux cheveux noirs.
*  *  *
Pour gagner, il fallait élaborer une stratégie, se dit Joaquin. Et d’abord, savoir exactement à quoi ressemblait l’adversaire. Pour ce faire, il décida d’aller poser franchement la question à Lachlan.
Il apprit ainsi que Carson Sawyer était le fils d’un pêcheur. Qu’après la mort de son père — il avait quinze ans à l’époque — il avait travaillé comme un forcené à bord du bateau familial, avec l’aide de deux autres pêcheurs. A dix-huit ans, ses économies lui avaient permis d’acheter un second chalutier et de payer un autre équipage. Aujourd’hui, il possédait une véritable flotte et se trouvait à la tête d’une fortune colossale. Il avait investi dans plusieurs affaires dans les Caraïbes et aux Etats-Unis, et envisageait maintenant de créer des succursales en Europe et dans le Pacifique Sud.
En fait, son ambition semblait ne pas avoir de limite, expliqua Lachlan en guise de conclusion. Mais le fiancé de sa sœur n’avait jamais oublié ses racines. C’était un garçon sur qui on pouvait compter. Le genre d’homme qu’on aimerait avoir à son côté pour affronter une tempête.
Joaquin avait écouté son ami avec la plus grande attention. En somme, Carson Sawyer était le mari idéal, songea-t-il. Sauf qu’il était manifestement incapable de combler les attentes de sa fiancée.
— Mais au fait, pourquoi t’intéresses-tu à lui ? demanda Lachlan en épongeant la sueur de son visage avec la serviette qu’il portait autour du cou.
Il venait d’entraîner l’équipe des jeunes sur le terrain de football et n’avait pas encore eu le temps de se changer.
— Oh, juste par curiosité, répondit Joaquin, affectant un ton dégagé. Molly m’a parlé de lui l’autre jour. Elle m’a dit qu’ils étaient fiancés et…
Lachlan l’interrompit.
— Il paraît que tu as pris un verre avec elle, l’autre soir.
— C’est vrai.
Un silence suivit. Il y avait du défi dans les yeux de Lachlan.
— J’aime bien ta sœur, reprit Joaquin. Elle est sensationnelle.
— Oui. Mais ce n’est pas une femme sophistiquée.
— Que veux-tu dire par là ?
— Je veux dire qu’il ne faut pas lui créer des ennuis.
Les mâchoires de Joaquin se crispèrent.
— A mon avis, c’est Carson qui lui crée des ennuis.
Lachlan fronça les sourcils.
— Comment cela ?
— S’il est fiancé avec elle, pourquoi n’est-il jamais là ? Pourquoi ne fixe-t-il pas la date de leur mariage ?
— Ce n’est pas à moi de le dire. J’imagine qu’ils arrêteront une date quand ils seront prêts.
Avec un sourire malicieux, Lachlan ajouta :
— Peut-être que la nouvelle coiffure de Molly décidera Carson.
Joaquin serra les poings.
— Peut-être, marmonna-t-il.
— Molly est une brave fille et Carson un chic type. Il leur faut juste encore un peu de temps.
Il donna une tape amicale sur l’épaule de Joaquin avant de continuer.
— Au lieu de te tracasser pour eux, tu ferais bien de chercher une femme pour te marier.
— Ma mère s’occupe très bien de ce genre de choses.
Lachlan éclata de rire.
— Alors, téléphone-lui pour lui demander de se remettre au travail sans tarder.
— Elle a déjà commencé, ne t’en fais pas. Pourquoi crois-tu que je me cache ici ?
Lachlan rit de nouveau.
— J’ai besoin d’une bonne douche, annonça-t-il. Tu m’accompagnes à la maison ? Fiona se fera un plaisir de t’inviter à partager notre repas.
— Non, merci, répondit Joaquin. Va prendre ta douche. Je te verrai plus tard.
Son ami sembla hésiter un instant. Puis, d’un ton grave, il déclara :
— Ne fais rien que je pourrais te reprocher par la suite.
Joaquin le regarda s’éloigner. Il avait déjà fait quelque chose que Lachlan n’aurait pas approuvé : il avait embrassé Molly. Et avec quel bonheur il serait allé encore plus loin !
Des deux mains, il se frotta le visage, comme pour effacer le brusque sentiment de contrariété qui l’envahissait. Ensuite, il se dirigea lentement vers l’auberge. Il avait besoin de rester seul dans sa chambre.
*  *  *
Molly ne vit pas Joaquin de la journée. Ni le jour suivant. C’était mieux ainsi, après tout. Mais une question la tracassait : l’évitait-il ou bien était-ce elle qui l’évitait inconsciemment ?
C’était une question à laquelle elle ne trouvait pas de réponse, bien entendu, et qui pourtant la harcelait. Au point qu’elle en arrivait à se demander si elle ne perdait pas l’esprit. Mais comment conserver son bon sens après le baiser qu’ils avaient échangé ? Quand un homme embrassait une femme comme Joaquin l’avait embrassée, il était normal que la femme ne se sente plus tout à fait la même, non ?
Elle devait absolument cesser de penser à cet homme. Primo, parce qu’elle était fiancée à Carson. Secundo, parce que, même si elle avait été libre, une idylle avec lui n’aurait mené nulle part. Car Joaquin Santiago n’était pas fait pour le mariage.
Molly arrêta d’arpenter sa chambre de long en large. Elle gémit et ferma les yeux. Sans le moindre effort, elle revit la bouche de Santiago quand il avait penché son visage vers le sien. Chacune des secondes pendant lesquelles leurs lèvres avaient été scellées restait imprimée dans sa mémoire. C’était les secondes les plus fantastiques de sa vie.
Et elle voulait que Joaquin recommence ! Rien que pour s’assurer qu’elle n’avait pas rêvé.
D’un geste décidé, elle décrocha le téléphone.
*  *  *
— Dîner ? Chez vous ?
Joaquin n’en croyait pas ses oreilles. Non seulement Molly avait pris l’initiative de l’appeler, mais elle l’invitait à dîner !
— J’ai pensé que ce serait une manière de vous remercier, expliqua-t-elle d’une voix désinvolte. Pour tout ce que vous avez fait pour moi, l’autre jour, vous savez ?
Qu’est-ce que ce « tout » incluait ? se demanda-t-il. La coupe de cheveux ? Le choix des vêtements ? Le déjeuner ? Le baiser ?
Peu importait ! Comme d’habitude, Joaquin décida de se laisser guider par son instinct.
— Ce sera avec plaisir, répondit-il.
A l’autre bout du fil, le souffle de la jeune femme sembla s’accélérer.
— Formidable, dit-elle. Je vous attends vers 20 heures, alors.
— D’accord. Je serai à l’heure.
*  *  *
« Ne fais rien que je pourrais te reprocher par la suite ».
Les paroles de Lachlan résonnaient encore dans la tête de Joaquin tandis qu’il se dirigeait vers la maison de Molly. Ses bras étaient chargés d’un énorme bouquet de fleurs et d’une bouteille de vin.
Au moins, songeait-il, il se rendait chez elle avec de louables intentions : l’aider à attirer l’attention de son fiancé. Rien de plus.
Et si, grâce aux leçons qu’il lui donnait, elle prenait conscience que Carson Sawyer n’était pas le seul homme sur la terre, cela prouverait simplement qu’elle ne l’aimait pas autant que cela. Ce n’était pas comme s’il avait programmé de la séduire pour son propre plaisir. Dans cette histoire, il n’agissait pas par intérêt.
Certes, il appréciait la présence de la jeune femme. En fait, il trouvait même exaltants les moments qu’ils avaient partagés. Et quand il l’avait embrassée, il avait éprouvé quelque chose de si fort qu’il aurait aimé ne pas s’arrêter là.
Mais Molly voulait se marier. Elle désirait une union durable. Un foyer. Une famille. Des enfants… Des choses que, lui, refusait de toutes ses forces.
Sans compter qu’elle voulait tout ça avec un autre homme…
Il frappa à la porte.
— Entrez.
La voix provenait de la cuisine. Il entra et il sentit une délicieuse odeur d’épices. Debout devant la gazinière, Molly disposait du riz dans un saladier de faïence bleu. Elle était nu-pieds et portait une des robes bain de soleil qu’elle avait achetées la veille. Les tons rouges et orangés s’harmonisaient avec la teinte de ses cheveux et rehaussaient l’éclat de sa peau dorée.
Joaquin déglutit avec difficulté.
En l’entendant entrer, elle se tourna vers lui. Les yeux brillants, les pommettes rougies par la chaleur du four, elle paraissait plus belle que jamais.
— Vous êtes… fantastique, dit-il en lui tendant le bouquet.
— Des fleurs ? s’exclama-t-elle.
Son sourire exprimait à la fois la surprise et le plaisir.
— Personne ne m’a jamais offert de fleurs !
« Un point pour moi, Sawyer », songea Joaquin.
La jeune femme respira les roses avec volupté.
— Elles sont magnifiques, poursuivit-elle. Merci.
— Je vous en prie, répondit-il.
Personne ne lui avait jamais offert de vin non plus, avoua-t-elle quand il lui remit la bouteille.
Elle lui demanda de l’ouvrir pendant qu’elle finissait de mettre la table. Quand elle eut terminé, elle invita Joaquin à s’asseoir en face d’elle.
Le dîner était succulent. En matière de cuisine, elle n’avait apparemment besoin d’aucun professeur…
Joachin nota qu’elle entretenait la conversation avec une grâce que lui aurait enviée la maîtresse de maison la plus émérite.
Il l’écouta parler du Festival du retour aux sources, du nombre de personnes que l’on attendait, des diverses activités prévues pour la circonstance, des retombées bénéfiques pour le commerce de l’île… Il n’y avait rien d’équivoque dans les propos de la jeune femme. Et pas le moindre trouble perceptible dans son comportement.
Quelle conclusion devait-il en tirer ? Que leur baiser — ce baiser qui l’avait bouleversé — n’avait représenté pour elle qu’un simple exercice ?
Non. C’était impossible. Il avait senti le cœur de Molly battre contre sa poitrine. Il avait perçu sa passion. Il avait goûté la saveur de sa bouche sur la sienne…
Une bouffée de désir monta en lui, qu’il contrôla. Ce soir, il ne devait pas précipiter les choses.
Un silence s’installa quand ils eurent terminé le dessert. Molly repoussa son assiette et lui sourit rêveusement. Joaquin s’adossa à sa chaise et, la tête légèrement levée, il observa la jeune femme.
Il s’agissait d’une attitude délibérée de sa part, pour lui faire prendre conscience qu’un simple silence pouvait être chargé de tension sexuelle.
Mais soudain, il sentit un pied nu remonter le long de son mollet.
Joaquin jura en espagnol et se leva précipitamment.
— Que se passe-t-il ? demanda Molly.
Elle s’était redressée et se tenait droite sur son siège, l’air à la fois contrarié et confus.
— Est-ce que c’est mal ce que j’ai fait ?
Elle l’avait donc fait exprès ?
— Joaquin ?
— Ce n’est rien, grommela-t-il entre ses dents. C’est juste que… vous m’avez surpris.
— Oh, je pensais…
Molly s’interrompit et se mordit la lèvre avant de continuer :
— Peut-être aurais-je dû vous prévenir ?
— Me prévenir ?
— J’aurais dû vous dire… Je pensais que vous ne verriez pas d’inconvénient à ce que nous passions à la pratique. Juste pour que je m’exerce un peu.
Joachin resta sans voix. Elle voulait s’exercer ?
— Est-ce que cela vous gêne ? demanda-t-elle.
Que répondre à cela ?
— Continuez, dit-il d’un ton ferme.
La jeune femme se réinstalla sur sa chaise en lui souriant de nouveau. Joachin retint son souffle, à l’écoute des battements fous de son cœur tandis que le pied nu de la jeune femme remontait le long de sa jambe.
Même en se concentrant, il avait du mal à conserver son sang-froid. Le souffle court, l’esprit confus, il entendit Molly demander :
— C’est bien ?
— Très bien, murmura-t-il.
Cette fois, elle fit remonter son pied jusqu’en haut de la cuisse, faisant tressaillir Joaquin.
— Je pense que…, commença-t-il.
En fait, il ne pensait rien. Il était tout simplement incapable de penser.
— Faites glisser votre pied, continua-t-il d’une voix étranglée.
— Vraiment ?
Elle renouvela l’expérience. Joaquin eut conscience qu’il ne pourrait plus contrôler son désir très longtemps.
— Oui, marmonna-t-il. C’est mieux ainsi.
— Oh, c’est parfait alors. Excellent. Ça marche.
Molly ressemblait à une enfant à qui l’on venait d’offrir un jouet neuf. Elle se pencha vers Joaquin, les yeux brillants d’excitation.
— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?
Joaquin savait très bien ce qu’il aurait aimé faire. Il ferma les yeux, s’arma de courage et répondit :
— La vaisselle.
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Ils firent la vaisselle. Pendant que Joachin se maudissait intérieurement.
Pourquoi n’emmenait-il pas Molly au lit ? Pourquoi ne lui enlevait-il pas sa délicieuse robe ?
A l’évidence, elle n’attendait que cela. Et lui aussi en mourait d’envie. Et pourtant, il ne pouvait pas. Ou plutôt il ne voulait pas. Parce que la morale le lui interdisait. Une morale dont il s’était senti dépourvu jusqu’à aujourd’hui.
Que lui arrivait-il ? Jamais il n’avait refusé ce genre de plaisir avec une femme qui lui plaisait.
Mais avec Molly, il ne s’agissait pas seulement d’une question sexuelle. Il s’agissait de…
Les poings de Joaquin serrèrent l’assiette qu’il tenait.
D’amour ?
C’était impossible, ce mot n’appartenait pas à son vocabulaire. « Allons, ne sois pas ridicule ! » se dit-il alors que le désir, de nouveau, montait en lui.
D’un geste furieux, il lança le torchon sur le comptoir.
— Il faut que je m’en aille, annonça-t-il d’un ton rageur.
Molly haussa les épaules.
— Eh bien partez, rétorqua-t-elle sans lui jeter un regard.
— Bon sang, Molly, vous ne pouvez tout de même pas me provoquer ainsi !
— Je vois ça, admit-elle, les larmes aux yeux.
Il mit les mains dans ses poches afin de ne pas céder à la tentation de la prendre dans ses bras.
— Lo siento ! No te llores. Ne pleurez pas ! Je suis désolé, Molly. De veras ! Parole d’honneur ! C’est seulement que je ne peux pas — nous ne pouvons pas ! Il faut absolument que… je m’en aille.
Elle se tourna vers lui, les joues en feu.
— Alors, allez-vous en ! Qu’attendez-vous ? Partez !
Elle passa devant lui, telle une furie, et courut vers l’escalier. Une seconde plus tard, la porte de sa chambre claquait violemment, si fort que les plats tremblèrent sur les étagères.
Il aurait tant aimé aller la retrouver, la consoler. Mais il y renonça, sachant que cela ne ferait que compliquer les choses.
« Ne fais rien que je pourrais te reprocher. » Une nouvelle fois, les paroles de Lachlan résonnèrent à ses oreilles tandis qu’il refermait le portail derrière lui.
Sa bouche esquissa un rictus ironique.
Il devait trouver une femme. Une femme consentante, passionnée, sans attache. Qui n’essaierait pas de le séduire tout en étant fiancée à un autre.
Après une nuit d’étreintes sans conséquence, sa vie reprendrait son cours normal. Et le mot « amour » ne surgirait plus par surprise dans son esprit.
*  *  *
Il crut découvrir la partenaire idéale au Grouper. La jeune femme s’appelait Charlotte, c’était une jeune Britannique peu farouche qui résidait aussi au Moonstone. Après avoir flirté, ils rentrèrent à l’hôtel ensemble, avec la tacite intention de terminer la nuit dans le même lit.
Dans quelques minutes, songea Joaquin, il tiendrait Charlotte, nue, dans ses bras. Mais curieusement, cette perspective le laissait de glace…
Désemparé par ce qu’il ressentait, il prétexta une migraine subite et ouvrit la porte, qu’il referma assez cavalièrement devant la jeune femme interdite.
Que lui arrivait-il, bon sang ? Jamais il ne s’était privé d’une aventure amoureuse avec une fille ravissante !
Persuadé qu’une bonne douche lui remettrait les idées en place, il se dirigea directement dans la salle de bains.
Mais quand il sortit de la douche, il n’avait plus qu’une idée à l’esprit : retourner chez Molly. Et lui faire l’amour. Au moment où il s’apprêtait à se rhabiller, le téléphone se mit à sonner.
Il se rua sur le combiné, dans l’espoir fou d’entendre la voix de celle qui occupait toutes ses pensées.
— Ah, mi hijo ! Bueno. Tu vas bien ?
De surprise, Joaquin faillit lâcher l’appareil.
— Papa ?
Martin Santiago appelait de New York où il se trouvait en ce moment avec sa femme. Sur un ton jovial, il annonça à son fils qu’ils avaient l’intention de venir à Pelican Cay pour quelques jours. Fiona les avait invités pour le festival et ils arriveraient jeudi.
— Après-demain ? demanda Joaquin. Mais, Papa…
— Hasta entonces, mi hijo.
— Espérate, papa ! Attends une sec…
Mais son père avait déjà raccroché.
Ses parents venaient ici ? Pour quoi faire ? Lui compliquer encore un peu plus la vie ?
*  *  *
— Je n’arrive pas à croire que tu aies laissé faire cela !
La dernière fois que Joachin était venu dans le bureau de Lachlan, le local lui avait paru beaucoup plus grand. Ce matin, il ressemblait à une minuscule cage et il avait l’impression d’être pris dans un piège.
— Que voulais-tu que je fasse ? Rappeler tes parents pour leur dire de ne pas venir ? Alors qu’ils m’ont offert l’hospitalité tant de fois ! Et puis, c’est Fiona qui les a invités.
Adossé contre son fauteuil de cuir, Lachlan regardait son ami aller et venir dans la pièce.
— Tu aurais pu dire que Fiona avait fait une erreur. Que vous n’aviez plus de places disponibles à cause du Festival.
— Je n’aime pas mentir. Mais pourquoi la venue de tes parents te contrarie-t-elle à ce point ? Tu ne peux pas passer ta vie à fuir !
— Je ne fuis pas !
Lachlan, haussa les épaules.
— Ecoute, dit-il d’un ton plus conciliant. Je sais que tu as besoin de temps pour te remettre de l’accident. Quand j’ai cessé de jouer, il m’en a fallu aussi. Mais tu es ici depuis un mois et qu’as-tu fait ? Rien.
Joaquin serra les dents.
— Prends les choses avec philosophie, reprit son ami. Tu leur feras visiter la région. Je suis sûr qu’ils ne t’ennuieront pas. De toute façon, ils ne viennent pas pour toi, mais pour voir Duncan.
Joaquin émit un grognement.
— C’est le bouquet ! Je vais avoir droit au chapitre sur les petits-enfants !
— Ils seront trop occupés pour te faire la leçon. Et d’ailleurs, ils ne viennent pas seuls.
Joaquin cessa soudain de marcher.
— Avec qui… ?
Lachlan ne le laissa pas terminer sa phrase.
— Deux amies les accompagnent, expliqua-t-il. Une veuve et sa fille.
Joaquin jura en espagnol avant d’ajouter :
— Je vois de qui il s’agit. D’Esperanza Delgado et de la charmante Marianela.
— Ah, je vois que ta mère fait du bon travail !
— On le dirait, oui.
— Que veux-tu, mon vieux ! Cela nous arrive à tous tôt ou tard.
— Personne n’a mis Fiona en travers de ta route pour que tu l’épouses.
Son ami haussa les épaules.
— Alors, trouve une femme par tes propres moyens.
C’était déjà fait, songea Joaquin. Et cela lui posait un sacré problème.
*  *  *
Elle s’était conduite d’une manière stupide.
Elle avait voulu transformer des fiançailles trop longues, trop tièdes à son gré, en relation torride. Résultat : sa vie était devenue un vrai gâchis.
Bien sûr, elle continuait à travailler, à sourire, à parler. Mais pour le reste…
Délibérément, elle se tenait à l’écart du Moonstone. Et du Grouper. Et de tout autre endroit où l’on s’amusait. Elle n’avait pas envie de s’amuser. Elle n’avait surtout pas besoin de se trouver en face de Joaquin.
Elle essayait de ne pas penser à lui. Chaque fois que cela lui arrivait, elle se sentait mortifiée. Seigneur ! Maintenant encore, elle avait envie de rentrer sous terre en se rappelant la manière dont il avait réagi à son approche. Et ses larmes à elle…
Molly McGillivray ne pleurait jamais !
Ou presque jamais.
En tout cas, cela ne lui arriverait plus. Surtout pas pour un homme qui n’était même pas son fiancé.
— Reviens, Carson, chuchota-t-elle, la tête enfouie dans le capot de la voiture qu’elle réparait. Nous attendrons le temps qu’il faudra pour nous marier. Mais, reviens, je t’en prie.
A peine eut-elle prononcé ces mots que le téléphone sonna. Malgré ses mains pleines de cambouis, elle alla décrocher.
Carson ! Des miracles se produisaient, parfois…
Il rentrerait plus tôt que prévu, annonça-t-il, en même temps que Dena Wilson, la fille de Tom, qui venait passer la fin de semaine chez son père. Elle avait son propre avion et ils voyageraient ensemble.
— Tu sais que je traite beaucoup d’affaires avec Tom, dit-il, je vais devoir discuter de pas mal de choses avec lui. Bien entendu, je trouverai quand même le temps de parler avec toi, Molly, comme tu le souhaitais. Mais pas samedi soir. Dena m’a invité à une fête à la villa. Quelque chose de fastueux. Avec smoking, robe du soir, orchestre, piste de danse, tout le tralala.
Il s’arrêta un instant avant de poursuivre.
— Je dois absolument y assister. Cela fait partie du travail. Je ne peux pas me permettre de refuser.
Molly eut l’impression qu’il s’excusait et elle s’empressa de le rassurer.
— C’est parfait. Cela ne me dérange pas du tout.
— Tu es sûre ?
— Tout à fait sûre. Je mettrai ma nouvelle robe.
Un silence d’une fraction de seconde accueillit sa déclaration. Puis Carson demanda :
— Tu veux venir ?
— A moins que tu n’aies honte d’être vu en ma compagnie, répondit-elle.
— Non ! Bien sur que non. Je suis juste… un peu surpris.
En fait, il paraissait stupéfait.
— Tu t’es acheté une robe, Molly ? Quel genre de robe ?
Elle sourit.
— Tu verras.
— Tu préfères me réserver la surprise ? Très bien, j’attendrai.
Il semblait vraiment abasourdi par la nouvelle.
— Rends-moi un service, Molly, reprit-il. Essaie de me trouver une chambre pour la fin de semaine. J’ai téléphoné au Moonstone et au Mirabelle. Ils sont complets.
— Aucun problème, affirma-t-elle sans hésiter. Tu pourras t’installer chez moi.
*  *  *
Il ne pouvait rester éternellement confiné dans sa chambre. A ruminer. A penser à Molly.
Courir lui ferait le plus grand bien, décida Joachin.
En sortant, il croisa Charlotte qui revenait de la plage. La jeune femme proposa de l’accompagner, mais il déclina son offre, prétextant avoir besoin de solitude.
Au moins, se dit-il avec autodérision, il avait la sagesse de ne pas s’encombrer d’une autre femme dans le chaos qu’était devenue sa vie.
Après cette soirée passée où il avait cru — à tort — pouvoir arranger les choses en s’offrant une aventure passagère, il n’était pas retourné au Grouper. En fait, il ne sortait plus.
Peut-être que la meilleure solution était de boucler ses valises et de quitter l’île ? Mais ses parents arrivaient demain après-midi, il ne pouvait pas leur faire faux bond comme ça.
Il courut jusqu’au bout de la plage, puis il grimpa les marches près du Mirabelle, coupa à travers champs et atteignit la voie centrale de l’île. En l’absence de brise, la chaleur était devenue étouffante. La sueur ruisselait sur son torse, sur son dos.
Il traversa la route près de chez Nathan et Carin Wolfe, passa devant le portail de Lachlan, suivit le sentier surplombant l’ancien terrain de cricket, désormais utilisé par l’équipe de football. Il pouvait entendre les hurlements des jeunes à l’entraînement.
Au-delà se dressait l’étrange sculpture de Fiona, Le Roi de la plage, créée avec des matériaux rejetés par la mer. Plus loin encore, il y avait Fly Guy.
Et Molly.
Quand il arriva à hauteur de son magasin, il aperçut, à travers la vitre, une masse vaporeuse de cheveux cuivrés. Il s’arrêta, indécis.
Il pouvait entrer. Dire bonjour à la jeune femme. Tester son état d’esprit en quelque sorte. Ou bien il pouvait poursuivre son chemin. Faire comme si la semaine dernière n’avait pas existé.
Alors qu’il hésitait, un cri parvint à ses oreilles. Il tourna la tête. Quelqu’un agitait les bras devant le terrain de sport. Déjà, des gens — adultes et enfants — se précipitaient dans cette direction. Au moment où Joaquin allait les imiter, Molly sortit du magasin.
Sans lui jeter un regard, elle partit comme une flèche se mêler aux autres.
Il pressa le pas pour la rejoindre. Arrivé sur le terrain, il entendit une voix s’exclamer :
— Vite, un docteur ! Il faut prévenir Hugh ! Est-ce que quelqu’un a un portable ?
— Que se passe-t-il ? demanda Joaquin.
Les gens s’écartèrent pour le laisser passer. Alors il vit Molly agenouillée près de Lachlan qui gisait sur le sol, le visage livide.
— Il s’est cassé la jambe.
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— Non, il n’en est pas question !
Comme un lion en cage, Joaquin allait et venait dans le local. Debout sur le seuil, avec Duncan dans les bras, Molly le regardait et ne pouvait s’empêcher d’admirer son torse musclé, nu, ses hanches étroites.
Tous deux avaient assisté à l’évacuation de Lachlan. Un hélicoptère, piloté par Hugh et avec à son bord le blessé, le Dr Rasmussen et Fiona, faisait maintenant route vers Nassau. Molly l’avait suivi des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse à l’horizon, puis elle était rentrée au magasin. Joaquin lui avait emboîté le pas.
— Je n’ai jamais dit que vous le remplaceriez, dit-elle doucement. Il se tracassait pour l’équipe. J’ai juste voulu le rassurer et je lui ai seulement dit qu’on s’en occuperait.
— « On » ! Qui ça « on » ? Qui d’autre que moi connaît quelque chose à ce fichu métier ?
— Vous n’êtes pas forcé d’accepter. Vous n’avez qu’à refuser. Vous êtes très fort dans l’art de dire non, si mes souvenirs sont bons.
Les mots avaient franchi les lèvres de Molly malgré elle. Elle serra Duncan plus étroitement contre sa poitrine. Joaquin se tenait maintenant en face d’elle, les sourcils froncés, la mâchoire crispée.
— Vous croyez que cela a été facile pour moi de vous quitter ? Vous pensez vraiment que je ne désirais pas ce que vous m’offriez ?
— Vous ne vouliez pas de moi, c’était évident.
— Je vous désirais, au contraire, cria-t-il.
La frimousse de Duncan se plissa. Le bébé agita les poings et commença à pleurer.
— Regardez ce que vous avez fait !
Molly lui tourna le dos pour calmer son neveu, l’esprit chamboulé par la réaction de Joaquin.
Ainsi, il avait eu envie d’elle ? Et elle se serait complètement trompée ?
Duncan ne pleurait plus.
— Alors, reprit-elle d’une voix basse, pourquoi n’avez-vous pas accepté ? Pourquoi n’avez-vous pas fait l’amour avec moi ? Et ne me dites pas que c’était par noblesse d’âme.
— Loin de moi l’idée de vous dire une chose pareille, rétorqua-t-il d’une voix rauque.
Puis brusquement, il se dirigea vers la sortie.
— Vous fuyez encore ? dit Molly d’un ton railleur.
Il s’immobilisa.
— Lachlan est mon ami, dit-il sans se retourner. Si vous avez besoin de mon aide — pour tout sauf pour le remplacer comme entraîneur — vous n’avez qu’à le demander.
*  *  *
Lachlan fut opéré le soir même. On lui mit deux broches dans la cheville et un plâtre léger. C’est ce qu’expliqua Fiona à Molly, le lendemain matin, lorsque Hugh la ramena chez elle. Elle avait tenu à rentrer, à la fois pour s’assurer que Duncan allait bien et pour prendre quelques affaires.
Lachlan était d’une humeur massacrante, raconta-t-elle à Molly en entassant quelques effets dans un sac de voyage. De plus, il se tracassait pour Tommy, le neveu de Fiona, qui avait bien malgré lui provoqué l’accident, et qui se reprochait durement le violent coup de pied qu’il avait donné à son entraîneur.
S’il ne commettait pas d’imprudence, on lui permettrait de revenir à la maison dimanche, précisa Fiona.
— Il ne sera pas là pour le tournoi, alors, fit remarquer Molly.
— Non. Mais Joaquin pourrait s’en occuper.
— Oui, bien sûr.
Mais Molly était certaine que Joachin ne reviendrait pas sur sa décision.
Elle mit un paquet de couches dans son sac, deux biberons de lait, et elle installa Duncan dans le porte-bébé.
— Tu veux vraiment le garder ? demanda Fiona. Je peux l’emmener avec moi à Nassau, tu sais.
— On s’entend bien, Duncan et moi, affirma Molly. Ne t’inquiète pas. Va t’occuper du grand bébé et laisse-moi prendre soin du petit.
*  *  *
— Qu’est-ce que je vais faire de toi ?
Planté au milieu de la pièce, Joaquin considérait le bébé qui le fixait, l’air au moins aussi étonné que lui.
Une demi-heure plus tôt, Molly avait fait irruption dans sa chambre et lui avait demandé s’il avait l’intention de remplacer son frère pour le tournoi. Bien entendu, il avait de nouveau refusé. Sans insister davantage, elle avait jeté un gros sac sur le lit, avait extrait Duncan du porte-bébé et le lui avait mis d’office dans les bras.
— Eh, qu’est-ce que vous faites ? avait-il protesté.
— Vous avez dit que je pouvais faire appel à vous si j’avais besoin d’aide. Voilà. Vous trouverez les biberons et les couches dans le sac. La clé de ma maison aussi. Moi, je vais sur le terrain de foot. Amusez-vous bien.
Et elle était partie…
Duncan cilla et agita ses menottes.
— Assieds-toi là, dit Joaquin.
Il installa le bébé sur le lit. Duncan vacilla et tomba.
Joaquin passa une main nerveuse dans ses cheveux. Qu’allait-il faire d’un marmot incapable de se tenir assis ?
Il le cala tant bien que mal entre les oreillers.
— Tu as faim ?
Duncan sourit et Joaquin interpréta cela comme une réponse affirmative. Il prit un des biberons dans le sac et l’approcha de la bouche du bébé. Celui-ci le repoussa tout en babillant. Nouvelle tentative. Nouveau refus.
— Donc, tu n’as pas faim, conclut Joaquin, de plus en plus perplexe.
Comment Molly avait-elle pu lui infliger cette épreuve ?
— Qu’est-ce que tu veux faire, alors ? demanda-t-il. Aller à la plage ? Nager ? Draguer les filles ?
Les trois propositions parurent intéresser Duncan, qui gazouilla et agita les bras.
— D’accord, dit Joaquin. Allons-y.
Quelques minutes plus tard, il installait le bébé sur une serviette de plage, avant d’enduire sa frimousse et son petit corps de crème solaire.
Puis Duncan roula dans le sable. Joaquin le releva et alla le plonger dans la mer pour le rincer. L’enfant était aux anges. Il gigotait, barbotait, riait aux éclats. Finalement, se dit Joachin, sa compagnie se révélait assez amusante. Sauf qu’il n’avait pas beaucoup de conversation. Avec Molly, les choses auraient été plus agréables encore.
Seulement, elle se trouvait en ce moment sur le terrain de football. Et mieux valait la chasser de ses pensées.
Il resta un long moment dans l’eau, à jouer dans les vagues avec le bébé, jusqu’au moment où celui-ci devint grognon.
— Quoi encore ? demanda Joaquin. Tu es fatigué ? Tu as faim ? Tu t’ennuies ?
Duncan se frotta les paupières et commença à pleurer.
— C’est l’eau de mer qui te pique les yeux ?
Comment pouvait-on arranger cela ? Si Molly avait été là, elle aurait su quoi faire, sans doute.
Il retourna s’asseoir sur sa serviette avec Duncan, qui s’était calmé entre-temps. Les larmes avaient dû nettoyer ses yeux. Mais déjà, il portait une poignée de sable à sa bouche.
— Ah non ! s’écria Joaquin, l’interrompant à temps.
Dire que Molly remplaçait son frère et entraînait l’équipe…
Mais dans ce domaine, jamais elle ne serait capable d’égaler Lachlan. Ni de l’égaler, lui. Si seulement, il avait été là-bas au lieu de se ronger les sangs pour ce bébé qui recommençait à manger du sable…
— Arrête ça tout de suite ! dit-il à l’enfant.
Puis il prit Duncan dans ses bras et se leva. Il venait de prendre sa décision.
*  *  *
Joaquin avait recouvré toute sa fougue.
Il interceptait le ballon, le renvoyait avec la tête, la poitrine, le pied, sans cesser de parler aux garçons, de les encourager à l’imiter. Il jouait au football comme Lachlan. Avec passion.
Molly ne pouvait s’empêcher de l’observer. Et de l’admirer.
Blotti contre son elle, Duncan buvait consciencieusement son biberon.
Lorsque Joaquin avait surgi sur le terrain, et qu’il avait pris d’office sa place auprès des garçons après lui avoir mis le bébé dans les bras, elle n’avait pas tenté de protester. Pour la bonne raison qu’elle se sentait épuisée, au bord de l’asphyxie. Tout simplement, elle n’avait pas l’habitude de courir derrière un ballon pendant des heures…
Joaquin, lui, évoluait sur le terrain comme un poisson dans l’eau. Les garçons l’écoutaient, suivaient ses conseils à la lettre, et s’investissaient sans réserve dans le jeu.
Quand enfin il donna le coup de sifflet final, ils protestèrent. Mais il se montra ferme.
— C’est terminé pour aujourd’hui. Oubliez le foot. Allez nager, pêcher, courir… Tout ce que vous voulez.
Mais aucun des joueurs ne semblait vouloir partir. Et les questions commencèrent à fuser autour de lui. Pourquoi ceci ? Pourquoi cela ? Que fallait-il faire lorsque la balle… ? etc.
Patiemment, Joaquin donna les réponses qu’ils attendaient. Et, avant qu’ils ne s’éclipsent tous, il s’adressa à Tommy, le neveu de Fiona.
— Tu n’as pas à te reprocher quoi que ce soit. Ce genre d’accident arrive. Tu as joué comme tu devais jouer. Tu es d’accord avec moi ?
— Oui, mais… Lachlan…, bredouilla le garçon.
— Lachlan sait que tu n’y es pour rien. Allons, tu peux partir tranquille, maintenant.
La mine rassérénée, Tommy quitta le terrain avec ses camarades.
— Vous devriez vraiment devenir entraîneur, dit-elle à Joachin.
Celui-ci repoussa en arrière les cheveux qui balayaient son front, essuya d’un revers de la main son visage couvert de sueur, et s’assit sur la pelouse près de la jeune femme.
— Il n’en est pas question, répondit-il.
— Pourquoi ?
— Parce que si je renoue avec le football, je ne pourrai pas faire ce que j’ai à faire. Je dois retourner en Espagne, travailler dans l’entreprise familiale. Je l’ai promis à mon père.
— Mais vous détestez ce travail…
— J’ai donné ma parole. C’est une question d’honneur.
La bouche de Joaquin prit un pli amer.
— Vous pensez sans doute que cette question d’honneur est stupide.
Ces paroles, prononcées sur un ton dur et froid, la blessèrent profondément. Mais elle les avait méritées, elle le savait.
Joachin se releva. Debout dans le soleil, il la dominait de sa haute silhouette.
— Je continuerai à préparer l’équipe pour le tournoi, déclara-t-il. Et vous vous occuperez de Duncan, c’est ça ?
— Oui, répondit-elle.
— Parfait.
Joaquin s’éloigna d’un pas ferme.
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Au diable l’honneur ! pensait Joaquin.
A cause de l’honneur, il avait refusé d’emmener Molly dans son lit. Pour la même raison, il remplaçait maintenant Lachlan. Et après le tournoi, il retournerait en Espagne pour travailler dans l’entreprise familiale.
Et dans l’immédiat, ce maudit honneur lui ordonnait de sourire à ses parents, à Esperanza Delgado et à sa fille Marianela, une jolie jeune femme brune. Même s’il devinait sans mal la raison de sa présence…
L’hélicoptère qui ramenait Fiona et ses invités à Pelican Cay s’était posé quelques minutes auparavant. Les présentations venaient tout justes d’être faites lorsque Molly arriva sur l’aire d’atterrissage. Elle tenait Duncan dans ses bras.
Dès qu’il vit sa mère, le bébé tendit vers elle ses petites mains.
— Qué bonito ! C’est votre fils ? demanda alors Ana Santiago à Fiona.
— Oui, c’est Duncan, répondit la jeune maman, rayonnante de fierté.
Elle prit son fils des bras de Molly et l’embrassa avant de le tendre à Ana.
Sans pleurer, le bébé se laissa cajoler par les mains étrangères.
— C’est un bébé magnifique ! dit Ana, rendant enfin l’enfant à Fiona. Vous et Lachlan avez fait un beau garçon.
Elle se tourna vers Joaquin.
— Mon fils est un bel homme lui aussi. Je suis sûre qu’il me donnera de beaux petits-enfants.
Joaquin se sentit soudain horriblement gêné.
— Mamá !
Il capta alors, le regard de Molly. Manifestement, elle venait tout juste de prendre conscience de leur lien de parenté.
— Naturellement, avoir une jolie femme serait un avantage supplémentaire, continua Ana en posant les yeux sur Marianela.
Aussitôt, Joachin saisit le bras de sa mère et l’obligea à se tourner vers Molly.
— Tu n’as pas encore eu l’occasion de rencontrer la sœur de Lachlan, dit-il. Voici Molly. Molly, je vous présente mes parents.
A son grand étonnement, Ana pressa la jeune femme contre elle en s’exclamant :
— Ah, oui, Molly, le petit mécanicien !
S’adressant à son mari, elle se mit à expliquer d’une voix enjouée :
— Mira a la mecánica.
Ensuite, elle observa Molly de la tête aux pieds, l’air à la fois surpris et heureux.
— Mon Dieu, reprit-elle. Lachlan parlait toujours de vous comme d’un garçon manqué. Je vous imaginais… En fait, je vous voyais beaucoup plus… Beaucoup moins…
— Eh bien vous voyez, j’ai mis du temps mais j’ai changé, rétorqua la jeune femme.
En souriant, elle serra la main que le père de Joachin lui tendait.
— Hugh nous a dit que sans vous, son entreprise ne pourrait survivre, continua Ana. Oh, je suis si heureuse de vous connaître.
— Je suis heureuse de vous connaître moi aussi, affirma Molly. Joaquin m’a beaucoup parlé de vous.
— Je parie qu’il vous a dit que j’étais une mère autoritaire, que je fourrais mon nez partout. Et c’est vrai. Je me mêle de tout ce qui le concerne. Mais c’est seulement pour son bien.
— J’en suis persuadée, répliqua la jeune femme.
— Allons, maman, viens, intervint Joaquin. Molly a sans doute du travail. Et il est temps que vous alliez chez Lachlan et Fiona.
— Oh, mais…, protesta sa mère.
Molly l’interrompit.
— Votre fils a raison. J’ai beaucoup à faire, senora Santiago. Je suis contente de vous avoir rencontrée.
— Nous vous reverrons, n’est-ce pas, Molly ? demanda Ana.
— C’est que… Les jours prochains vont être assez chargés, vous savez. Et puis, vous aussi vous serez très occupés. Joaquin a sans doute prévu des tas de choses pour vous. De mon côté, je reçois mon fiancé et…
— Il va s’installer chez vous ? s’écria Joaquin, d’une voix rauque.
Elle se tourna vers lui.
— Oui, bien sûr.
— Depuis quand l’a-t-il décidé ?
— Depuis qu’il a appris que tous les hôtels étaient complets. Mais ça n’a pas d’importance. Je dispose de beaucoup de place chez moi.
Bien que Molly eût parlé d’un ton égal, Joaquin eut l’impression de recevoir ses mots comme une gifle.
Il serra des dents, éprouvant la soudaine envie de lui lancer ce qu’il avait sur le cœur. Mais soudain, il se rendit compte que ses parents suivaient la scène avec curiosité et il fit un effort surhumain pour se contenir.
Molly soutint son regard puis reporta les yeux sur les Santiago.
— Je suis ravie de vous avoir rencontrés, affirma-t-elle. Mais il faut vraiment que j’y aille. J’avais déjà du retard dans mon travail. La présence de Duncan n’a rien arrangé.
Avec un sourire qui semblait destiné à tous sauf à Joaquin, Molly s’éloigna en direction de la boutique.
*  *  *
La journée avait été longue. Et difficile.
La rencontre avec les parents de Joaquin, avec sa mère surtout, s’était révélée une épreuve pour Molly. Il ne fallait pas être devin pour deviner qu’Ana Santiago souhaitait de toute son âme que son fils épouse la belle Marianela. Avec laquelle il aurait de beaux enfants.
Molly s’était rarement sentie d’une humeur aussi irritable. Elle se sentait fatiguée, sans doute parce qu’elle n’avait rien mangé depuis le matin. Elle prit un paquet de spaghettis dont elle jeta une poignée dans une casserole d’eau bouillante. Tout en les remuant, elle constata que l’appétit lui manquait. En fait, elle n’avait qu’une envie : pleurer. Mais elle avait promis de ne plus verser une larme à cause d’un homme. Un verre de vin de rouge l’aiderait peut-être à oublier ses frustrations ?
Elle venait de se servir lorsqu’elle entendit le portail s’ouvrir. Elle sursauta de surprise et un peu de vin se répandit sur son chemisier.
— Bon sang ! Que je suis maladroite !
Sans doute était-ce Carson qui arrivait plus tôt que prévu. Elle passa les mains dans ses cheveux et afficha un sourire de bienvenue sur ses lèvres avant d’ouvrir.
Ce n’était pas Carson… Mais Joachin.
— Que voulez-vous encore ? s’enquit-elle sans amabilité.
Elle aperçut alors les deux sacs de voyage qu’il portait.
— Vous fuyez de nouveau ?
— Pas du tout.
Il passa devant elle et entra dans la salle de séjour. Puis il déposa ses bagages sur le plancher.
— J’emménage.
Molly referma la porte en la claquant.
— Vous emménagez ? Chez moi ?
— N’avez-vous pas dit cet après-midi que vous disposiez de beaucoup de place ?
Elle fronça les sourcils.
— Pourquoi venez-vous ici ? demanda-t-elle. A cause de Marianela ?
— Non !
Joaquin passa une main dans ses cheveux.
— Enfin, peut-être, rectifia-t-il.
— Peut-être ?
— Oui. Pour que ma mère ne me harcèle pas trop.
Un silence s’installa, pendant lequel ils s’affrontèrent du regard. Puis Joaquin finit par ajouter :
— En fait, c’est surtout à cause de Carter.
— Carson ! Vous exagérez à la fin. Il s’appelle Carson !
— Si vous voulez… J’ai libéré ma chambre au Moonstone et Fiona la lui réserve. Comme cela, il pourra séjourner là-bas. Vous savoir loin de lui excitera son désir.
La jeune femme le considéra, abasourdie.
— Et vous pensez vraiment que ça va marcher ? demanda-t-elle. Que cela l’incitera à faire l’amour avec moi ?
Sa question sembla prendre Joachin de court. Pendant un moment, il demeura muet.
— C’est bizarre, reprit-elle, chaque fois que j’évoque l’idée que quelqu’un puisse aller au lit avec moi, vous réagissez comme si j’énonçais une incongruité.
— Vous persistez à croire que je ne vous désire pas ? demanda-t-il après quelques secondes.
— Peu importe que vous me désiriez ou non, rétorqua-t-elle. Nous savons l’un comme l’autre que, de toute façon, cela ne changera rien entre nous. Puisqu’il y a Carson.
Soudain, sans qu’elle s’y attende, il l’enlaça et l’embrassa avec passion. Elle croyait sentir leurs deux corps s’embraser. Mais au lieu de s’en alarmer, elle éprouva une impression de bien-être inouïe. Plus rien n’existait pour elle que cet homme.
Il glissa les mains sous son chemisier et dégrafa son soutien-gorge pour caresser sa peau nue, la pointe de ses seins durcis.
Molly frissonna et chercha à ôter le T-shirt de Joaquin. Elle avait besoin de le toucher partout. Elle voulait…
La sonnerie du téléphone résonna soudain dans la pièce.
— Ne répondez pas, chuchota-t-il.
— Mais c’est peut-être Fiona. Ou bien… Carson.
Joachin desserra son étreinte et la jeune femme alla décrocher. Ses jambes tremblaient.
C’était Syd. Sa belle-sœur voulait savoir comment se passaient les préparatifs du Festival. Sur un ton qu’elle espérait naturel, elle lui donna toutes les informations dont elle disposait.
Après avoir raccroché, elle se tourna vers Joaquin.
— Nous n’aurions jamais dû faire cela, déclara-t-elle avec nervosité.
— Non, admit-il.
Lui aussi paraissait tendu. La situation était sans doute trop compliquée pour lui, qui préférait des relations simples et sans histoire avec les femmes.
— Mais je persiste à penser que mon idée de m’installer chez vous est bonne.
Elle le fixa droit dans les yeux.
— Vous voulez bien susciter le désir de Carson, n’est-ce pas ? insista-t-il.
Molly nota que pour la première fois, Joaquin avait prononcé correctement le prénom de son fiancé.
— Eh bien, reprit-il, vous y arriverez en plaçant des obstacles sur son chemin. Il se rendra compte que la petite Molly qu’il traitait comme une amie est devenue une femme délicieuse et désirable.
— Et si je l’invite à venir passer la nuit avec moi, dans mon lit, et qu’il vous rencontre dans le hall ?
Il esquissa une grimace.
— Je n’ai pas dit que cela devait aller jusque-là, dit-il. J’ai seulement dit que cela aiderait à éveiller son désir. De toute façon, ne vous inquiétez pas. Nous improviserons.
— C’est ce que nous étions en train de faire tout à l’heure, non ? demanda-t-elle en croisant les bras sur sa poitrine.
— Tout à l’heure, nous étions en train de commettre une erreur, dit-il.
— Une de plus.
— Si vous voulez.
— Et nous ne devons pas en commettre d’autres.
— Nous ferons comme vous voudrez, Molly.
— Je ne veux pas que vous recommenciez à m’embrasser.
— Si c’est ce que vous souhaitez…
— Je le souhaite. De toutes mes forces.
Il inclina la tête avant de tourner les talons.
— Je vais monter mes bagages.
*  *  *
Allongé sur le lit, Joachin fixait le plafond. Au-dessus de lui, un ventilateur brassait l’air avec paresse. Ses vêtements étaient éparpillés sur la chaise, dans le fauteuil. Ses journaux encombraient le bureau.
« Le terrain m’appartient », songea-t-il avec satisfaction. C’était à lui de jouer, maintenant. La balle se trouvait dans son camp.
Tout à l’heure, quand il avait appris que Carson résiderait chez Molly, il avait bien cru que la panique allait s’emparer de lui. Il ne voulait pas que Sawyer touche à cette femme. Et puis, ce type l’aimait-il vraiment ? S’il en croyait ce que la jeune femme lui avait dit de leurs relations plus que platoniques, il en doutait fort.
Mais s’il l’aimait ? S’il avait pour Molly l’amour qu’elle méritait ?
Joaquin se battrait. Et il gagnerait ! se promit-il.



8.
La vie se révélait étrange, parfois, songeait Molly.
Elle tentait d’élaborer un plan pour séduire Carson et elle autorisait un autre homme à s’installer chez elle… Pas n’importe quel homme, de surcroît.
Un bourreau des cœurs. Un don juan.
Comment Carson réagirait-il en découvrant la présence de Joaquin chez elle ? Si toutefois il s’en apercevait, pensa-t-elle. Il aurait peut-être l’esprit si absorbé par ses rendez-vous d’affaires qu’il ne se préoccuperait même pas de savoir si quelqu’un dormait chez sa fiancée.
Carson n’imaginait sans doute pas qu’elle savait embrasser comme elle le faisait. D’ailleurs, elle-même ignorait qu’elle possédait un tel talent jusqu’à ce que… Mon Dieu, si Syd n’avait pas téléphoné…
Molly se frotta les paupières. A quoi servait de penser à ce que Joaquin avait appelé une erreur ?
Heureusement, elle avait eu la présence d’esprit de dire qu’elle ne voulait pas que cela se reproduise. Et Joaquin semblait l’avoir prise au mot. Il avait monté ses bagages et n’était redescendu de sa chambre qu’à l’heure du dîner. Elle avait entendu la porte d’entrée se refermer derrière lui.
Sans doute était-il parti rejoindre ses parents et Marianela ?
Pendant combien de temps résisterait-il aux pressions de sa famille et au charme de cette jolie Espagnole ? Certes, il avait toujours clamé haut et fort qu’il ne voulait pas se marier. Mais ses frères — Lachlan, surtout — avaient eux aussi chanté le même refrain des années durant. Pour, finalement se laisser mettre la corde au cou et devenir des époux modèles.
Joaquin prendrait-il le même chemin ?
Debout près de la fenêtre du salon, Molly scrutait l’obscurité à travers la vitre. Elle sentit une boule lui serrer la gorge. En quoi l’avenir matrimonial de cet homme la concernait-il ?
*  *  *
Joaquin n’était toujours pas rentré lorsque Molly se coucha. Il était minuit. Les bruits de la rue montaient jusqu’à sa chambre. Elle entendait aussi la musique provenant du Grouper.
Joaquin y avait-il emmené Marianela ? Ou bien étaient-ils restés chez Fiona, avec les Santiago, à discuter tranquillement sur la terrasse ? A moins qu’il n’eût invité sa compatriote à se promener sur la plage ?
Etait-il en train de l’embrasser aussi passionnément qu’il l’avait embrassée, elle — il y avait de cela quelques heures à peine ?
Molly éteignit la lumière mais ne parvint pas à s’endormir. A 2 heures du matin, la rue devint calme. Seuls quelques rires fusaient encore ça et là. Puis, elle n’entendit plus rien à part la rumeur des vagues, au loin.
Tout le monde dormait, maintenant, dans l’île. Tout le monde sauf elle.
Et Joaquin.
Mais cela ne voulait pas dire qu’il n’était pas couché. Avec Marianela.
Il ne rentrerait pas avant l’aube. Molly le savait.
Elle saisit son oreiller le pressa contre elle, essayant d’imaginer qu’elle sentait la chaleur de Carson à travers son pyjama. Mais rien n’y faisait. Ce n’était pas son fiancé qui occupait ses pensées, cette nuit, ou qui faisait battre son cœur.
Tout à coup, elle crut entendre grincer la porte d’entrée, puis des pas dans l’escalier. Quelques instants plus tard, Joachin entrait dans sa chambre.
Le pouls de la jeune femme s’accéléra. Elle retint son souffle.
— Molly ? demanda-t-il.
Elle ne réagit pas. Il s’approcha du lit et s’assit à côté d’elle.
— Que faites-vous ici ? demanda-t-elle enfin.
— J’ai pensé qu’il était temps de vous donner une autre leçon.
— Pardon ?
— Il faut que vous soyez prête pour recevoir dignement Carson Sawyer, le parfait fiancé qui a si bien réussi.
La jeune femme fronça les sourcils.
— Vous êtes ivre !
— Je n’ai jamais dit le contraire, rétorqua-t-il.
Il paraissait d’humeur belliqueuse. Comme Lachlan l’était lorsque Fiona l’avait laissé tomber et refusait de lui parler au téléphone.
— Pourquoi avez-vous bu ? demanda-t-elle. Votre petite amie vous a fichu dehors ?
— Je n’ai pas de petite amie.
— Pourtant, j’avais cru comprendre… Marianela…
— Ce n’est pas ma petite amie ! Je ne l’avais jamais vue avant aujourd’hui.
— D’habitude, il ne vous faut pas plus de temps pour embobiner une femme.
Elle tenta de repousser Joaquin qui l’avait saisie à la taille et la serrait maintenant contre lui. En vain. Il était si près qu’elle pouvait sentir la chaleur de son souffle sur sa joue.
— Je n’ai pas besoin de Marianela, grommela-t-il entre ses dents. Elle représente l’épouse parfaite aux yeux de ma mère, pas aux miens. D’ailleurs, je ne veux pas parler d’elle. Je ne veux qu’une chose : ceci !
Et il approcha sa bouche de celle de la jeune femme.
Ce ne fut pas le baiser avide et sauvage qu’elle attendait. Ce fut un baiser délibérément lent, progressif.
Joaquin se contenta d’abord d’effleurer les lèvres de Molly avec les siennes. Il ne passa pas la main dans ses cheveux. Il n’étreignit pas son corps comme elle l’aurait souhaité. Il était simplement là. Elle respirait son odeur, captait le frémissement de sa peau. Sa présence la rendait folle. En quelques secondes, ses derniers doutes s’envolèrent.
Soudain, son baiser se fit plus profond, plus impérieux.
Ils roulèrent, hanches contre hanches, ventre contre ventre, jambes mêlées, doigts entrelacés.
Jamais Carson ne l’avait embrassée de cette manière…
Tandis qu’avec Joaquin, elle avait l’impression d’avoir enfin ce qu’elle souhaitait.
Mais l’amour ne se limitait pas à des étreintes brûlantes. N’attendait-elle pas bien plus d’un homme ? Ne voulait-elle pas un avenir stable ?
Or, avec Joaquin, elle n’aurait aucun avenir.
Soudain effrayée par ce qu’elle était en train de faire, elle chercha à se dégager.
— Molly ?
Des larmes affluèrent aux paupières de la jeune femme.
— Je ne peux pas, chuchota-t-elle.
Les lèvres de Joaquin caressèrent sa joue, glissèrent jusqu’à son menton, revinrent à sa bouche.
Elle le repoussa en répétant :
— Je ne peux pas.
Il s’écarta et plongea son regard dans le sien.
— Et moi, je suis sûr que vous en mourez d’envie.
— Mais vous avez dit vous-même que c’était une erreur.
— C’était… avant.
— Non, vous aviez raison. C’est une erreur, dit-elle en souriant tristement.
*  *  *
Il arriva chez Fiona juste après 7 heures. Il ne s’était pas rasé et il avait une migraine atroce.
En le voyant, la jeune femme cilla.
— Tu es en avance, fit-elle remarquer, déconcertée. Ou en retard, cela dépend de la façon dont on voit les choses. Tes parents croyaient que tu passerais la soirée d’hier ici, avec eux. Comme tu ne t’es pas manifesté, ta mère a pensé que tu ne voulais pas les voir. Que tu avais mal pris le fait qu’elle ait voulu te présenter une fiancée potentielle.
— Je n’ai pas besoin qu’elle me présente des fiancées, rétorqua-t-il.
Mais ce matin, Marianela était le dernier de ses soucis.
— Dommage, dit Fiona. Lachlan l’a trouvée charmante quand il l’a vue à l’hôpital.
Elle lui jeta un regard malicieux.
— Trop bien pour toi, en fait. C’est ce qu’il a dit.
— Là-dessus, je suis sûr qu’il a raison, répliqua-t-il d’un ton agacé.
— Eh bien, je vois que tu es d’humeur joyeuse. Essaye de retrouver le sourire avant que tes parents ne se lèvent.
— Je vais faire un effort.
— Tu as tout ton temps, personne n’est encore réveillé.
— En attendant, si tu veux, je peux préparer le petit déjeuner, proposa Joaquin, en se disant qu’effectuer des gestes quotidiens lui remettrait les idées en place.
Molly dormait encore quand il était parti. Quant à lui, il avait à peine fermé l’œil de la nuit.
Il soupira. Sans doute aurait-il mieux fait de se coucher tôt, hier soir, au lieu de traîner dans les bars — au Sand Dollar, d’abord, puis au Grouper et au Starfish. Mais comment aurait-il pu rester sagement dans son lit en sachant que Molly dormait à l’étage au-dessous ? Elle ne voulait plus qu’il l’embrasse et il avait pensé être en mesure de respecter sa volonté. Mais il s’était trompé. Alors, il avait quitté la maison.
Il savait que par courtoisie, il aurait dû rejoindre ses parents. Seulement, il n’avait aucune envie de passer la soirée en compagnie de Marianela. Non pas qu’il la trouvât déplaisante. Au contraire, elle était très jolie. Mais une seule fille l’intéressait. Une fille qui ne voulait pas de lui.
Pourtant, avec quelle passion elle lui avait rendu son baiser ! Comment pouvait-elle encore envisager d’épouser Carson Sawyer alors qu’elle s’embrasait au simple contact de ses lèvres à lui ?
A cette interrogation Joaquin n’avait pas de réponse. Ou plutôt, aucune réponse qui lui convenait.
— Préparer le petit déjeuner ? s’exclama Fiona. C’est la meilleure proposition que tu pouvais me faire.
Une fois que la jeune femme eut quitté la pièce, Joaquin commença par avaler deux comprimés d’aspirine. Puis il sortit du réfrigérateur tout ce qu’il fallait pour préparer un délicieux petit déjeuner.
*  *  *
Comme il fallait s’y attendre, ses parents se montrèrent ravis de le voir.
Dès qu’il l’aperçut dans la cuisine, son père arbora un large sourire. Aussitôt, il se mit à lui parler de la nouvelle affaire qu’il montait en association avec un ami de New York. Celui-ci avait trois fils, expliqua-t-il. Et deux d’entre eux travaillaient dans son entreprise.
— Comme toi dans peu de temps, déclara-t-il gaiement. Je t’ai apporté des documents. Il faudra que tu en prennes connaissance.
— Je vais m’y mettre, ne t’inquiète pas, affirma Joaquin d’un ton qu’il s’efforça de rendre enthousiaste.
Sa mère apparut à son tour. En voyant son fils, elle se précipita vers lui et le serra à l’étouffer.
— Ah, te voilà ! Comme je suis contente ! Je me tracassais un peu. Je pensais que Marianela te faisait peur.
— Je n’ai pas peur de Marianela, rétorqua-t-il d’une voix ferme.
Le visage d’Ana Santiago rayonnait de satisfaction.
— Bien sûr que non, dit-elle. Je m’inquiétais inutilement. Tu es capable d’apprécier les qualités d’une personne au premier regard. Tu l’as toujours fait.
Elle caressa les bras de son fils.
— Je ne me suis jamais tracassée quand toutes ces filles, tes admiratrices, te tournaient autour. Je savais qu’elles ne t’intéressaient pas. J’étais sûre que tu attendais de trouver la femme de ta vie. A propos, t’ai-je dit que Marianela était titulaire d’une maîtrise d’économie ? C’est très utile dans le monde des affaires.
Joaquin but une gorgée de café. En bénissant les effets de l’aspirine, il écouta sa mère vanter les qualités de la fiancée potentielle qu’elle avait apportée dans ses bagages : Marianela ferait une épouse parfaite, elle adorait les enfants, elle en voulait au moins six, etc.
Avait-elle seulement une idée du temps qu’il fallait pour s’occuper d’un seul enfant ? se demanda Joaquin. Après la matinée passée avec Duncan, il en savait quelque chose. Mais il préféra garder cela pour lui.
Sa mère continuait d’énumérer les qualités de Marianela. Celle-ci jouait du piano et de la harpe. Elle brodait au point de croix, peignait des aquarelles, pratiquait une douzaine d’autres activités artistiques. Avec un talent admirable bien sûr.
Et au lit, se montrait-elle aussi brillante ? Malgré l’envie qui le tenaillait de poser la question pour choquer sa mère, Joaquin s’abstint.
En réalité, il se moquait de savoir si cette fille était une amante passionnée ou non. Il n’avait pas l’intention de la séduire. Par ailleurs, il avait passé l’âge de vouloir provoquer ses parents.
Il se contenta donc de sourire et de hocher la tête.
Lorsque sa mère se tut enfin, il dit doucement :
— Ne te fais pas trop d’illusions, maman.
— Tu es venu ce matin, répliqua-t-elle avec bonne humeur. C’est déjà un début.
Et elle profita de l’arrivée d’Esperanza et de sa fille pour mettre cette fois en avant les dons de Joaquin en matière de cuisine. Comme Marianela était elle-même un fin cordon-bleu, il paraissait entendu qu’ils formeraient un couple merveilleusement assorti.
Bien sûr, la situation était embarrassante. Mais émettre la moindre objection aurait rendu les choses encore plus désagréables. Joaquin choisit donc de souffrir en silence tandis que la jeune Espagnole souriait timidement chaque fois qu’elle regardait de son côté.
Après le petit déjeuner, Ana suggéra à son fils d’emmener Marianela à la plage.
— J’ai une meilleure idée, dit-il. Personne d’entre vous ne connaît l’île. Je peux emprunter la jeep de Hugh et vous faire faire le tour.
Evidemment, ce n’était pas du tout ce que sa mère avait espéré. Elle accepta néanmoins.
De son côté, Fiona annonça qu’elle devait se rendre à Nassau avec Hugh pour ramener Lachlan à la maison.
— J’emmène Duncan avec moi, dit-elle. Nous serons de retour cet après-midi. Et nous dînerons ensemble.
*  *  *
Joaquin leur fit visiter les points essentiels de Pelican Cay : la plage, l’endroit où un navire s’était échoué en 1844, les dommages causés par l’ouragan dans les années soixante, les vestiges du canon, vieux de trois cents ans. Il leur montra enfin le terrain de cricket transformé en terrain de football, et Fly Guy.
Ensuite, il gara la jeep sur le quai et ils poursuivirent à pied la découverte de l’île.
Ils entrèrent dans la vieille boutique de Mlle Saffron, désormais tenue par une de ses petites-filles, et y achetèrent de grands chapeaux de paille. Puis ils se rendirent chez la marchande de fruits et légumes, où ils s’approvisionnèrent en ananas et en mangues pour le dîner.
En sortant, ils passèrent devant l’école et l’église où chaque dimanche, on célébrait le culte protestant à 9 heures puis le culte catholique à 11 heures.
Il voulut éviter de passer dans la rue où Molly habitait, et fit donc un long détour pour atteindre la galerie de Carin, où les peintures, les sculptures et les jouets de bois enchantèrent les visiteuses.
Joaquin et son père en profitèrent pour aller s’asseoir à l’ombre, dans un charmant petit patio à l’arrière de la boutique. Lacey, la fille de Carin, était en train d’y accrocher des tableaux pour l’exposition en plein air qui débutait le soir même. Marcus et Trevor, deux garçons de l’équipe de football, l’aidaient dans cette tâche.
— Salut ! s’écria l’un des adolescents. On se voit à 14 heures, sur le terrain ?
Joachin fronça les sourcils : il avait complètement oublié la séance d’entraînement.
— Je ne sais pas, répondit-il.
— Tu as repris le foot ? demanda son père avec étonnement.
— En tant qu’entraîneur. Et provisoirement. Le temps que Lachlan soit sur pied. C’est son équipe, pas la mienne.
— Tu devrais venir, insista Trevor.
Le jeune garçon se tourna vers Martin Santiago.
— Vous comprenez, Lachlan est un bon entraîneur, mais il est gardien de but. Il s’y connaît en défense. Joaquin, lui, sait nous montrer comment on marque des buts.
— J’ai fait ce que tu m’as montré hier, renchérit Marcus, le regard brillant. Je me suis entraîné toute la matinée. Ça marche.
— Bien sûr que ça marche, acquiesça Joaquin.
Son père haussa les sourcils.
— Alors, Joaquin est un bon professeur ?
— Le meilleur, affirma Marcus avec enthousiasme. Et vous devriez le voir jouer.
— Il m’a vu, intervint Joaquin. Une ou deux fois. C’est mon père.
Les yeux des deux adolescents se remplirent de respect.
— Vous jouez aussi, monsieur ?
— C’est vous qui lui avez appris ?
Les questions avaient jailli en même temps.
Martin Santiago hocha la tête.
— Non, moi je suis un homme d’affaires.
— Oh… dit Trevor. Mais au moins, vous l’avez vu jouer. Et vous pouvez venir nous regarder aujourd’hui.
— Mon père est en vacances, s’empressa d’expliquer Joaquin.
Mais déjà, son père déclarait aux garçons :
— Oui, j’aimerais vous voir jouer.
Puis il se tourna vers Joaquin.
— Et toi, j’aimerais te voir à l’œuvre dans ton rôle d’entraîneur.
— Maman a peut-être d’autres projets.
— Maman fera ce qui lui plaira. Il n’y a pas de problème. Nous serons là à 14 heures.
— Génial ! s’exclamèrent les adolescents avant de s’atteler de nouveau à leur tâche.
Joaquin considéra son père.
— Tu n’es pas obligé de venir.
— Je sais. Mais je veux y aller.
A cet instant, les femmes sortirent de la galerie.
— Carin nous a invités à déjeuner, annonça Ana, rayonnante.
— Oui, dans le salon de thé de la boulangerie, précisa Carin qui venait d’apparaître sur le seuil. Si toutefois vous avez encore le temps. Marianela possède une si grande culture artistique que je n’ai pas vu l’heure tourner.
Ana se pencha vers son fils.
— Je t’avais dit qu’elle avait de nombreuses cordes à son arc, chuchota-t-elle.
Joaquin se tourna vers Marianela et remarqua que, pour la première fois, le visage de la jeune Espagnole avait pris vie au lieu d’afficher un sourire poli.
— Eh bien, dit-il à Carin, nous déjeunerons volontiers avec vous. On se retrouve dans le salon de thé pour midi.
Finalement, se dit-il, les choses se déroulaient mieux qu’il ne l’avait escompté. Personne n’avait l’air de s’ennuyer. Et personne ne parlait de Molly. Bien sûr, la jeune femme était toujours présente dans ses pensées, mais il était le seul à le savoir.
*  *  *
Les garçons couraient déjà sur le terrain au moment où ils arrivèrent. Et, comme Joachin s’y attendait, une jeune femme aux cheveux cuivrés évoluait parmi eux. Les joues en feu, elle s’époumonait et criait des ordres.
Tommy, le neveu de Fiona, marqua un but.
— But !
Molly criait et sautait de joie avec les jeunes joueurs, partageant leur euphorie. Soudain, ses yeux se posèrent sur les nouveaux venus. Et aussitôt, son visage se figea.
— Joli but.
Le ton avec lequel Joaquin avait prononcé ces mots manquait de chaleur, il en avait conscience.
— Je croyais que vous seriez trop occupé pour venir à l’entraînement, expliqua la jeune femme, évitant son regard. Avec vos parents ici et tout le reste…
— J’ai dit que je me chargeais de les préparer pour le tournoi, rétorqua-t-il sèchement.
— Eh bien, c’est parfait. Je vous cède la place.
Se tournant vers Martin Santiago, elle ajouta :
— Ravie de vous avoir revu, monsieur Santiago.
Et sans avoir regardé Joaquin une seule seconde dans les yeux, elle s’éloigna.
Il la regarda partir, le cœur serré. Il aurait voulu la rattraper, l’obliger à rester. Il aurait voulu…
Un soupir s’échappa de ses lèvres.
— Qué tienes ?
Son père le dévisageait avec inquiétude.
— Quelque chose ne va pas ?
— Non. Tout va bien, papa.
Joaquin ferma les paupières, le temps de rassembler ses esprits, puis il frappa dans ses mains.
— Allez les gars, on continue ! Formez les équipes. D’un côté les maillots, de l’autre les torses nus.
La moitié des joueurs retirèrent leurs T-shirts et il siffla le début de la partie. Ce fut Marcus qui donna le coup d’envoi.
Tous se mirent à courir, dribbler, faire des passes. Joaquin observait le jeu et criait des conseils, des encouragements, tout en étant conscient que son père se trouvait sur la ligne de touche. Pourquoi Martin Santiago, que tous les sports d’équipe laissaient d’habitude indifférent, avait-il tenu à venir ?
Il n’eut pas le loisir de s’attarder sur la question car le jeu de jambes de Marcus attira son attention.
— Attendez ! cria-t-il en entrant sur le terrain. On arrête ! Regarde, Marcus. Comme ça !
Tout son instinct, toute son expérience de joueur professionnel se réveillèrent.
Il oublia son père. Il oublia Molly. Pas tout à fait, cependant. Même pris dans le tourbillon de l’action, il s’était aperçu qu’elle n’avait pas regagné son magasin. Debout, un peu à l’écart, elle suivait l’entraînement. Et elle le regardait.
— Mets-toi ici, ordonna-t-il à Marcus.
S’adressant à un autre garçon, il poursuivit :
— Et toi, assure la défense.
Il continua de distribuer les rôles, indiquant à chacun sa position, les gestes à accomplir. Les adolescents suivaient ses conseils, mettaient tout leur cœur, toute leur énergie dans le jeu. Joaquin courait avec eux, les exhortait à aller de l’avant, les mettait au défi de se mesurer à lui.
Trevor lui passa le ballon.
Le soleil était brûlant, mais la brise rafraîchissait son torse ruisselant de sueur.
Il franchit la ligne de défense, esquiva les bras tendus de Tommy et envoya le ballon droit dans la lucarne.
— Buuuut ! hurlèrent les garçons. Buuut !
Des buts, il en avait marqué des quantités au cours de matchs prestigieux, et devant des milliers de spectateurs. Pourtant, celui-ci lui parut le plus beau de sa vie.
Il s’assura que Molly était toujours là. Non, elle n’avait pas bougé. Mais elle n’était plus seule : Martin Santiago se tenait près d’elle.
A cet instant, il entendit le bruit de l’hélicoptère qui approchait. Il leva les yeux, vit l’appareil survoler le terrain puis se poser lentement près de la pelouse.
Hugh coupa le moteur. Il y eut un moment de silence, jusqu’au moment ou Marcus cria :
— Lachlan est revenu !
Et tous les garçons se précipitèrent pour accueillir le blessé.
La porte de l’hélicoptère s’ouvrit. Hugh en sortit le premier, bientôt suivi de Fiona et Duncan. Lachlan apparut ensuite, la jambe plâtrée jusqu’au genou. Il s’aidait de béquilles auxquelles il ne semblait pas encore habitué.
Impressionnés, les gamins se turent de nouveau. Puis Lachlan sourit et leur adressa quelques paroles que Joaquin n’entendit pas mais qui firent rire les garçons. Tous se mirent à parler en même temps.
Tout à coup, Trevor pointa le doigt dans sa direction et toutes les têtes se tournèrent vers lui. Lachlan le salua alors d’un geste de la main.
Joaquin se décida à les rejoindre.
Il était presque arrivé à leur hauteur lorsqu’il aperçut, dans l’encadrement de la porte de l’hélicoptère, une silhouette masculine. L’homme, grand, élégant, scrutait l’espace autour de lui comme s’il cherchait quelque chose ou quelqu’un.
Son regard se posa enfin. Sur Molly…
Bouche bée, celle-ci fixait l’inconnu sans bouger. Elle jeta un rapide coup d’œil à Joaquin, qui la vit ensuite dire quelques mots à son père. Puis elle se mit à courir vers celui qui ne pouvait être que son fiancé.
Oui, il devait forcément s’agir de Carson Sawyer.
Médusé, Joaquin assista à leurs retrouvailles. Rien ne lui échappa. Ni la mine réjouie du voyageur quand il sauta à terre pour prendre la jeune femme dans ses bras. Ni l’étreinte passionnée qui s’ensuivit. Ni le baiser.
Et quel baiser !
Sa mémoire conserverait à jamais l’image de leurs deux bouches scellées l’une à l’autre.
Conformément à ce qu’il avait appris à Molly.
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Carson était manifestement sous le choc de la surprise. Molly le sentit dès que leurs lèvres se touchèrent.
Son fiancé l’enlaça et l’attira contre lui, plus pour l’empêcher de perdre l’équilibre que par passion.
Mais pour le moment, elle s’en moquait.
S’il lui avait donné le baiser du siècle, elle s’en serait réjouie. Mais qu’il ne l’ait pas fait ne l’étonnait pas.
Cependant, elle se félicitait d’avoir embrassé son fiancé de cette manière. Au moins, il savait maintenant que les choses avaient changé. Qu’elle avait changé. Et Joachin, lui aussi, la verrait désormais sous un autre jour.
Ce matin, Molly l’avait aperçu, alors qu’il faisait visiter l’île à ses parents, à Esperanza et Marianela Delgado. Plus tard dans la journée, elle était restée sur le terrain de football pour le voir entraîner les jeunes. Elle avait même parlé à son père, qui s’était extasié sur les talents de pédagogue de Joaquin, sur la fluidité de son jeu.
— Et c’est un bon fils, avait-il conclu. Il va bientôt travailler avec moi.
— Je sais, avait répondu Molly. Il me l’a dit.
— J’avais peur qu’il refuse, avait avoué Martin, sans quitter son fils des yeux. Les affaires ne l’intéressaient pas quand il était plus jeune. Et j’ai pensé qu’il ne fallait pas le forcer. Qu’il fallait, au contraire, le laisser jouer. Et même l’encourager. Pour qu’il puisse réaliser son rêve sans se sentir coupable.
— Je comprends.
A l’évidence, le vieil homme aimait son fils. Il souhaitait son bonheur. Mais pourquoi diable la prenait-il pour confidente ? s’était interrogé Molly. Comme si elle n’avait déjà pas assez de mal à essayer de mettre de la distance entre Joaquin et elle…
Elle avait éprouvé un énorme soulagement lorsque l’hélicoptère de Hugh était arrivé et que le bruit du moteur avait rendu impossible la poursuite de la conversation.
Et puis, elle avait eu la surprise de voir Carson apparaître dans l’encadrement de la porte. Alors qu’il était censé arriver dans l’avion de Dena Wilson. Elle l’avait vu inspecter le terrain d’atterrissage — c’était elle qu’il cherchait ! Et son visage s’était éclairé quand il l’avait découverte.
Molly avait retenu son souffle.
— Excusez-moi, avait-elle murmuré à Martin.
Ensuite, après avoir jeté un rapide regard à Joaquin — afin de s’assurer qu’il avait deviné l’identité du voyageur supplémentaire —, elle avait couru. Couru loin de l’homme qui monopolisait ses pensés et faisait naître en elle des sentiments culpabilisants.
Mais aussi vers son fiancé. Pour montrer à Carson qu’elle l’aimait. Pour lui prouver — et à elle-même — que l’heure était venue de donner à leur relation une autre dimension. Pour vivre un amour passionné avec l’homme qu’elle avait choisi il y avait si longtemps.
Carson avait titubé quand elle s’était jetée dans ses bras. Et il l’avait tenue contre lui le temps de leur baiser. Un baiser profond, intense. Du moins de la part de Molly…
Et depuis elle savait. Embrasser Carson et embrasser Joaquin étaient deux choses totalement différentes. Elle appréciait la douceur du baiser de son fiancé, la chaleur familière et rassurante de ses bras. Mais son étreinte n’éveillait en elle aucun frisson. Elle ne sentait pas son cœur chavirer, ni son pouls d’affoler. Elle n’avait pas envie de crier « encore, encore ! » Avec lui, son corps restait sage…
Carson la regardait, un peu abasourdi, un léger sourire aux lèvres.
— Ouah ! finit-il par dire. Je devrais venir plus souvent.
Molly passa un bras autour de sa taille.
— Ou ne pas partir, répliqua-t-elle.
Il haussa les sourcils.
— Ne pas partir ? Cela serait trop difficile de tout diriger à partir d’ici.
Il avait l’air soudain si coupable qu’elle décida de ne pas insister à ce sujet. Pour l’instant.
— Je sais, je sais. C’est juste que tu m’as manqué, Carson. Et je suis heureuse que tu sois rentré.
— Moi aussi. Nous avons…
Il passa la main dans les cheveux de la jeune femme.
—… beaucoup de temps à rattraper. Des tas de choses à nous dire.
Elle hocha la tête, soulagée qu’il fût arrivé aux mêmes conclusions qu’elle.
— Je suis d’accord. On y va ?
Comme ils s’éloignaient, Fiona les rattrapa.
— Attendez ! Venez dîner avec nous ce soir. Puisque Lachlan n’assistera à aucune des festivités…
— Sauf au tournoi, rectifia son mari.
Fiona roula des yeux exaspérés.
— Sauf au tournoi, acquiesça-t-elle sans enthousiasme.
Puis, recouvrant sa gaieté, elle poursuivit :
— Alors, vous viendrez ?
Carson lui sourit.
— Avec plaisir. Tu es d’accord, Molly ?
La jeune femme eut un moment d’hésitation. Cela voudrait dire rencontrer Joaquin, qui serait là avec ses parents. Et Marianela. Et alors ? songea-t-elle. Elle ne pouvait tout de même pas passer le reste de sa vie à l’éviter.
— Bien sûr, affirma-t-elle. Nous apporterons quelque chose à manger.
— Et à boire, promit Carson.
Lachlan manifesta son approbation en levant le pouce.
— Où t’installes-tu, Carson ? demanda alors Hugh qui entassait les bagages dans la jeep. Je peux m’occuper de tes valises, si tu veux.
Sans laisser à son fiancé le temps de réagir, Molly répondit :
— Au Moonstone.
Et comme Carson haussait les sourcils, elle expliqua :
— Ils ont eu une annulation de dernière minute. Et je sais que tu préfères être sur la plage plutôt que du côté du port.
La nouvelle sembla le ravir.
— Merci, dit-il. Cela me convient.
Molly lui sourit et se tourna vers Lachlan. Appuyé sur ses béquilles, il regardait le terrain où les garçons étaient retournés jouer sous la direction de Joaquin.
Reportant les yeux sur sa sœur, il lui demanda :
— C’est toi qui as réussi à le persuader de… ?
Sa stupéfaction était si grande qu’il ne termina pas sa phrase.
Molly se contenta d’acquiescer d’un signe de tête.
— Ça alors ! s’exclama Lachlan, ravi. J’ai bien fait de me casser la jambe, après tout.
Il agita une de ses béquilles et cria aux garçons :
— Allez-y, les gars ! Montrez-moi ce que Joachin vous a appris. Que je puisse me faire une idée de ses talents d’entraîneur.
Au bout de quelques minutes, Joachin siffla la fin de la partie.
— Rentrez chez vous, maintenant, dit-il aux joueurs. Reposez-vous. Et soyez en pleine forme quand on se retrouvera.
Après avoir consulté la programmation, il précisa :
— Premier match à 9 heures. Nous jouons à 10 heures. Mais venez plus tôt. Ça ne fait jamais de mal de regarder les autres.
*  *  *
Joaquin ne se sentait pas d’humeur à faire la fête. Mais comment refuser d’aller passer la soirée chez Lachlan et Fiona ? Ses parents étaient là-bas. Ainsi que leurs amis. Tous les gens qu’il connaissait à Pelican Cay s’y trouveraient.
Molly aussi. Avec l’homme de sa vie.
A moins qu’elle ne l’ait déjà entraîné dans son lit… Vu la manière dont ils s’étaient embrassés, sans doute n’avaient-ils pas voulu perdre de temps, songea Joaquin, la rage au cœur.
A partir du moment où il arriva chez Lachlan, Joachin guetta l’arrivée des deux fiancés. Mais à mesure que les heures passaient, il commença à se dire qu’il ne s’était pas trompé et qu’ils avaient préféré se retrouver dans l’intimité.
Il aida Hugh à faire griller la viande, les crevettes et les homards, tout en observant les nouveaux arrivants. Mais il ne vit pas l’ombre de Carson. Ni de Molly.
Il discuta avec les uns et les autres sans cesser de jeter des regards vers la porte d’entrée. En vain.
A minuit, quand tout le monde fut parti, il dut se rendre à l’évidence : Molly et Carson ne viendraient pas. Ils étaient ailleurs, en train de…
Il n’osait formuler complètement une pensée qui lui broyait le cœur.
La mort dans l’âme, il prit congé à son tour.
Il passa devant le Grouper et devant le Sand Dollar. Partout des orchestres jouaient, des gens riaient, s’amusaient.
Ses pas le ramenèrent devant chez Molly. Sans hésiter, il poussa la porte, se demandant comment il réagirait s’il la trouvait en compagnie de Carson, occupée à mettre en pratique les leçons de séduction qu’il lui avait dispensées ces derniers jours.
Mais il n’y avait personne dans la maison.
Il prit une bouteille de whisky dans le bar et s’en servit un verre. Puis il attendit.
Il était 3 heures quand il entendit un murmure de voix à l’extérieur. Quelques secondes plus tard, Molly apparaissait sur le seuil du salon.
— Où diable étiez-vous ? s’écria-t-il.
Les mots avaient franchi ses lèvres sans qu’il ait pu les retenir.
La jeune femme, les joues rougies, les cheveux défaits, le fixait avec stupéfaction.
— Pardon ?
Il avala d’un trait le reste de son whisky.
— Je m’inquiétais pour vous, figurez-vous. Qui sait ce qui aurait pu arriver ?
Sa réaction était totalement irrationnelle, Joaquin le savait.
— Personne, en effet, ne sait jamais ce qui peut arriver, murmura Molly.
— Tout le monde a regretté que vous ne soyez pas venus chez Lachlan.
— Nous pensions y aller. Mais Carson avait eu le temps de discuter avec Lachlan et Fiona dans l’hélicoptère. Alors il a préféré rendre visite aux frères Cash. Vous les connaissez ?
— Non.
— Ce sont deux vieux messieurs formidables. Et très discrets. Ils fabriquent des jouets de bois que Carin Wolfe vend dans sa boutique. Autrefois, ils étaient pêcheurs. C’est eux qui ont aidé Carson quand son père est mort. Ils ont travaillé avec lui jusqu’à ce qu’il puisse se débrouiller tout seul. Carson ne l’a jamais oublié.
Molly fit glisser le châle dont elle avait enveloppé ses épaules, dénudant ainsi sa peau bronzée.
Carson y avait-il posé ses lèvres ? s’interrogea Joaquin. Il détourna le regard et se versa un autre verre de whisky. La rasade d’alcool qu’il avala lui brûla la gorge mais pas autant que le désir d’obtenir des réponses aux questions qu’il se posait.
— Vous étiez là-bas ? demanda-t-il. Toute la nuit ?
Elle hésita quelques secondes.
— Oui.
— Alors, dites-moi… Les cours de séduction ont-ils porté leurs fruits ?
— Disons que ça commence à venir.
Puis, sans le regarder, elle se dirigea vers l’escalier.
— La journée a été longue, ajouta-t-elle. Je vais me coucher.
Joachin la regarda monter les marches.
Si cela commençait seulement à venir, cela voulait dire que Molly et Carson n’avaient pas encore fait l’amour.
En tant que professeur, bien sûr, il pouvait considérer ce résultat comme un échec. Mais en tant qu’homme, il éprouvait un immense soulagement.
*  *  *
Quelque chose avait changé dans ses relations avec Carson…
Allongée sur son lit, Molly contemplait le plafond. Elle n’avait pas allumé la lumière, l’obscurité l’apaisait.
Rien ne pouvait être comme avant, puisque elle-même était différente. Elle se conduisait autrement avec Carson. Elle se montrait plus affectueuse. Plus attentive.
De son côté aussi, quelque chose avait changé. Il semblait s’intéresser davantage à elle. Plusieurs fois, au cours de la soirée, Molly l’avait surpris en train de l’observer à la dérobée. Etait-ce à cause de sa nouvelle coupe de cheveux ? Ou de sa robe ?
Comment le savoir ? Comprendre les gens se révélait bien plus difficile que de démonter un moteur.
Peut-être avait-elle commis une erreur en envoyant Carson au Moonstone ? N’aurait-il pas été plus élégant — en dépit des allégations de Joaquin — de lui offrir sa chambre d’amis ? Au lieu de la mettre à la disposition du même Joaquin. Dont la présence l’empêchait de dormir, elle ne pouvait le nier.
Mais Carson avait semblé apprécier cette solution.
— Ce sera plus facile ainsi, avait-il assuré.
— Comment ça ?
— Pour mon travail. Demain, je suis en réunion toute la journée avec les Wilson. Et nous partons très tôt, le matin, pour visiter les locaux d’Eleuthera. Je ne voudrais pas te déranger.
Molly n’ignorait pas que son fiancé traitait des affaires avec Tom Wilson. Cependant, elle avait espéré qu’il lui réserverait un peu de son temps.
Elle s’était trompée.
En fait, ils n’étaient pas restés une seule minute en tête à tête depuis son arrivée. Après qu’il eut déposé ses bagages, ils étaient descendus au bar où Carson avait rencontré plusieurs anciens camarades venus pour le Festival. Ils étaient allés se baigner et jouer au volley avec eux. Ensuite, le « souper aux chandelles » prévu pour deux au Beaches s’était transformé « en dîner pour neuf ».
Puis ils étaient allés voir les Cash. Molly avait beaucoup d’affection pour les deux frères, et elle n’avait rien trouvé à redire lorsque Carson avait proposé d’aller chez eux. Au contraire. Cependant, elle n’avait pu s’empêcher de regretter de voir lui échapper encore une fois l’occasion de montrer ce qu’elle avait appris dans l’art de séduire.
A vrai dire, ils n’avaient pas beaucoup progressé, se dit la jeune femme avec un soupir. « Ça commence à venir », avait-elle affirmé à Joaquin. En fait, elle n’en était pas du tout sûre.
Quand elle avait embrassé Carson pour lui souhaiter bonne nuit, tout à l’heure, elle s’était appliquée à reproduire le baiser que lui avait donné son professeur.
Pendant un long moment, elle n’avait obtenu aucune réaction. Son fiancé avait paru indifférent. Absent.
Et puis, tout à coup, quelque chose en lui avait semblé s’éveiller. De lui-même, il avait approfondi leur baiser. Il avait plongé les doigts dans les cheveux de Molly et l’avait étreinte avec une ardeur presque désespérée.
Surprise par ce subit élan de passion, la jeune femme s’était écartée. Elle avait fixé Carson dans les yeux sans arriver à y déchiffrer le moindre message.
— Je te verrai demain, avait-il murmuré d’une voix étrange.
— Oui, avait-elle acquiescé. Bonne nuit.
Molly l’avait regardé partir avant de rentrer chez elle où Joaquin l’attendait…
Tout compte fait, les choses ne s’étaient pas si mal passées, songea la jeune femme. Bientôt — peut-être — ses relations avec Carson se transformeraient en véritable romance…
Restait une question : était-ce ce qu’elle désirait ?
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La réponse s’imposa à elle, un peu plus tard, alors qu’elle luttait contre l’insomnie.
Non. Ce n’était pas ce qu’elle souhaitait.
Elle avait aimé Carson pendant presque toute sa vie. Et d’une certaine manière, elle l’aimait encore. Mais ce qu’ils partageaient n’avait rien à voir avec l’amour qui liait Lachlan à Fiona, Hugh à Sydney.
Carson et elle avaient grandi ensemble. Au fil des ans, leur camaraderie s’était transformée en un sentiment plus profond. Une affection qu’ils avaient jugée suffisante pour construire leur vie d’adultes ensemble.
Ils avaient, en somme, planifié leur avenir sur des relations très chastes, presque platoniques. A part des baisers anodins, leurs ébats amoureux n’étaient jamais allés très loin.
Ils avaient toujours trouvé de bonnes raisons d’attendre pour se donner entièrement l’un à l’autre, et pour retarder la date de leur mariage. Et si Molly avait finalement perdu patience, si elle avait résolu de précipiter les choses, c’était uniquement par désir de fonder une famille, d’avoir des enfants. Et non par passion pour son fiancé. D’ailleurs, pour elle, la passion n’avait été qu’un mot jusqu’à ces derniers jours.
Aujourd’hui, elle en connaissait la puissance. N’en avait-elle pas goûté la saveur ? Hélas, l’homme qui la lui avait révélée n’éprouvait qu’indifférence à son égard. La réalité, c’était que Joaquin Santiago lui avait enseigné comment user de sa féminité pour séduire son fiancé. Et qu’elle, stupidement, était tombée amoureuse de lui.
Que faire, maintenant ?
Aller parler à Carson cette nuit même ? Lui dire ce qu’elle ressentait ? Elle était certaine qu’il comprendrait à son tour que leur mariage serait une grave erreur.
Mais Joaquin ? Il lui demanderait d’être sa femme et il l’emmènerait au bout du monde où ils vivraient heureux jusqu’à la fin des temps.
Elle pouvait toujours rêver, songea Molly.
Encore eût-il fallu pour cela qu’elle réussisse à s’endormir.
*  *  *
Les Pelicans s’étaient qualifiés pour les demi-finales. A la fin de l’après-midi, ils étaient épuisés mais heureux.
— Soyez ici à 9 heures pile, leur dit Lachlan. Je suis content de vous, les gars. Vous avez été parfaits aujourd’hui.
Un sourire de satisfaction aux lèvres, Marcus affirma :
— On est les plus forts.
— Demain, tu pourras dire ça, rectifia Lachlan. Si vous gagnez. Maintenant, rentrez chez vous, reposez-vous. Et ne faites pas la fête toute la nuit.
Les garçons, leurs familles et la plupart des spectateurs qui avaient assisté aux matchs quittèrent le terrain. Tandis qu’ils s’éloignaient par petits groupes, Joaquin regarda si Molly se trouvait parmi eux.
Il ne l’avait pas vue de la journée. S’il n’avait pas eu à s’occuper de l’équipe, il serait devenu fou à l’idée qu’elle était allée rejoindre Carson.
— Tu cherches quelque chose ? demanda Lachlan.
— Non, répondit-il. Je me demandais juste ce qu’étaient devenus mes parents. Je n’ai pas eu l’occasion de les voir de la journée.
— Ils étaient là. Tu avais trop à faire avec les garçons pour remarquer leur présence. Ils ont dit qu’ils avaient retenu une table pour le dîner au Beaches et que tu pouvais les rejoindre là-bas. Ils y seront à 8 heures.
— Merci.
Joaquin n’avait aucune envie d’aller au Beaches et de passer la soirée à se forcer à bavarder, tout en se demandant ce que faisait Molly.
— Amuse-toi bien ! lui dit Lachlan avant de s’éloigner, en prenant appui sur ses béquilles.
*  *  *
Molly était rentrée quand Joachin arriva chez elle. Il entendit le jet de la douche, à l’étage. Lui aussi avait désespérément besoin de se rafraîchir. Certes, il n’avait pas joué ces trois matchs, mais il s’était dépensé sans compter dans son rôle d’entraîneur. Il était sale, couvert de poussière et de sueur, et il mourait d’envie d’aller la rejoindre.
« Tu peux toujours rêver », pensa-t-il.
Il essaya — en vain — de ne pas imaginer Molly nue, la peau humide, les cheveux ruisselant d’eau.
Pour essayer de se changer les idées, il se servit une bière et entreprit de fouiller les placards de la cuisine à la recherche de quelque chose à grignoter. Soudain, il entendit Molly l’appeler dans l’escalier.
Il sortit de la cuisine au moment où elle descendait la dernière marche. Elle portait la robe verte qu’il l’avait incitée à acheter. Elle lui allait aussi bien que lorsqu’elle l’avait essayée dans la boutique. Mieux encore, peut-être.
Dès qu’il posa les yeux sur la jeune femme, son cœur se mit à battre plus fort.
— J’ai une faveur à vous demander, annonça-t-elle.
— Quoi donc ?
— Il faut être deux pour cette robe.
— Pardon ?
— Oui. Une personne pour la porter et une autre pour… attacher les petits trucs dans le dos.
Molly tourna sur elle-même.
Joaquin retint sa respiration en voyant la peau nue de son dos. Les petits trucs, comme elle les avait appelés, étaient de fins liens de soie qui s’entrecroisaient dans le dos et étaient reliés aux bretelles de la robe.
— Pouvez-vous… les attacher pour moi ?
Que répondre à cela ? Prétendre qu’il n’y avait pas plus maladroit que lui ? Pourquoi le provoquait-elle ainsi ?
— Venez ici, maugréa-t-il.
Il posa sa bière.
— J’ai les mains froides, je vous préviens.
— Ça n’a pas d’importance. Je survivrai. Dépêchez-vous, Carson va arriver bientôt.
— Vous ne préférez pas attendre qu’il le fasse ? suggéra-t-il d’un ton tranchant.
— Non, merci. Il vaut mieux que je sois prête quand il arrivera.
Joachin attrapa les liens de soie et se mit à les nouer. Ses doigts effleuraient la peau douce de Molly à chaque geste.
Elle frissonna.
— Désolé, s’excusa-t-il.
Ses doigts tremblaient. Il avait la tête toute proche de la nuque de la jeune femme et il mourait d’envie d’y poser les lèvres.
Sans y prendre garde, il poussa un soupir d’exaspération.
— Vous n’y arrivez pas ? demanda Molly. Si c’est trop difficile…
Elle fit mine de s’écarter.
— C’est presque terminé, affirma-t-il pour la retenir.
Quelques secondes plus tard, il avait terminé et reculait prudemment pour ne pas céder à la tentation de prendre Molly dans ses bras.
— Merci, dit-elle en se tournant vers lui.
Elle souriait mais il lut de la tristesse dans ses yeux.
— Tout se passera bien, assura-t-il. Ne vous faites pas de souci.
— Je ne me fais pas de souci, répliqua-t-elle.
Il avait la certitude qu’elle lui mentait.
— Vous n’avez plus besoin de moi ? demanda-t-il.
Elle cilla et sembla sur le point dire quelque chose. Mais elle se contenta de hocher la tête.
— Bien, dit-il. Dans ce cas, il ne me reste qu’à vous souhaiter une bonne soirée. Moi, je vais prendre une douche.
Il se dirigea vers l’escalier.
— Vous venez, ce soir ? demanda Molly. A la fête des Wilson ?
— Je dîne avec mes parents, au Beaches.
— Amusez-vous bien, alors.
— C’est ce que j’ai l’intention de faire.
Lui aussi mentait.
*  *  *
Au moins deux cents personnes se trouvaient déjà là lorsque Joaquin arriva chez Tom Wilson.
En chemin, il s’était arrêté au Beaches pour saluer ses parents. Il s’était excusé auprès d’eux et avait prétexté une obligation de dernière minute avant de les quitter.
Sa mère avait paru déçue mais son père lui avait souhaité de passer une bonne soirée. Il avait également annoncé à son fils qu’ils repartaient le lendemain. Son collègue de New York avait en effet besoin de lui plus tôt que prévu.
Se sentant un peu coupable de les négliger, Joaquin avait promis de venir les embrasser avant leur départ, au moment du petit déjeuner. Puis il les avait laissés, après avoir adressé un chaleureux sourire à tous les convives. Y compris à Marianela. Après tout, elle n’avait aucune responsabilité dans cette histoire.
Ensuite, il avait pris un des bateaux navettes que Tom Wilson avait mis à la disposition de ses invités.
— Tu n’as qu’à te rendre à l’embarcadère, avait dit Hugh. Tu leur diras que tu viens à ma place. Je te la cède de bon cœur, je n’ai aucune envie d’aller dans un endroit où l’on doit porter un costume et une cravate.
Joaquin, lui, s’en moquait. La seule chose qui comptait pour lui, c’était de voir Molly. Savoir où elle en était avec Carson. Cette question le torturait et il devait absolument obtenir une réponse…
Joachin regarda autour de lui et reconnut Nathan et Carin Wolfe.
— Viens prendre un verre avec nous, proposa Nathan. Tu as vu la propriété de notre hôte ? Stupéfiant, non ?
Joaquin partageait son avis. L’édifice — tout de verre et de pierre — s’imbriquait tellement dans son environnement naturel que l’on avait du mal à discerner où il finissait et où la plage et la forêt commençaient. Une allée descendait de la terrasse jusqu’à une piscine. Des sentiers serpentaient à travers les pins et aboutissaient à de petits belvédères d’où l’on surplombait les jardins, la mer et le port.
Tout en buvant un verre de champagne avec les Wolfe, Joachin continua de scruter les invités pour y trouver Molly. Quelques couples évoluaient sur la piste de danse, au son d’une valse interprétée par un quartette à cordes.
De petits groupes s’étaient formés ça et là. Mais Molly et Carson ne se trouvaient pas parmi eux. Peut-être se trouvaient-ils plus loin, près du buffet ? Il s’excusa auprès des Wolfe et traversa la salle. En vain.
Enfin il gagna les jardins. Il longea la piscine avant de s’engager dans les sentiers sombres. Carson avait peut-être entraîné sa fiancée à l’abri des regards, pour une promenade romantique ? Mais ils n’étaient nulle part.
Il rebroussa chemin et retourna au bar prendre une autre coupe de champagne, qu’il alla siroter sur la terrasse. De là, il pouvait contempler la mer.
Il n’avait plus rien à faire ici, songea-t-il avec amertume. Molly n’était pas là. Et de toute façon, qu’aurait-il pu faire s’il l’avait vue en compagnie de Carson ? Comment réagir ?
Quelle stupidité d’être venu ici !
Joachin finit son verre et tourna le dos à la mer, décidé à s’en aller. Soudain, son pouls s’accéléra. Ils étaient là… Juste au-dessous de la terrasse, assis sur un des bancs du jardin.
Joaquin pouvait distinguer la main de Molly dans celle de Carson. Quelques centimètres à peine séparaient leurs bouches. Plongés dans une conversation intense, ils semblaient avoir oublié tout ce qui les entourait.
A l’évidence, la soirée était pour eux une réussite… Il aurait dû se féliciter de ce succès. Après tout, n’était-il pas l’artisan de leur bonheur ? Molly semblait avoir enfin obtenu ce qu’elle désirait puisqu’elle aimait Carson. Il le savait depuis le début, n’est-ce pas ? Evidemment ! Mais cela n’avait alors aucune importance puisqu’il n’était pas amoureux d’elle.
Maintenant, il l’était.
En cet instant, Joachin n’éprouvait rien d’autre qu’une terrible lassitude. Incapable de bouger, il restait là à les regarder. Jamais il n’aurait pensé pouvoir souffrir autant.
Après un moment, il les vit se lever et s’embrasser. Avec douceur et tendresse. Exactement comme Joaquin l’avait appris à Molly.
Puis ils se sourirent, et Carson se détacha d’elle. D’un pas rapide, Joachin le vit remonter l’allée. Seul. Le jeune homme traversa la terrasse et pénétra à l’intérieur de la maison, pour en ressortir quelques instants plus tard avec une magnifique jeune femme blonde : Dena Wilson.
Le couple se dirigea vers l’embarcadère.
Il les suivit du regard jusqu’au moment où ils disparurent dans l’obscurité. Seulement alors, il se tourna vers Molly.
Elle était restée au même endroit. Debout, les yeux fixés au loin, elle paraissait parfaitement calme.
Soudain, elle se dirigea vers le sentier menant à la plage.
Sans réfléchir, Joaquin se mit à la suivre. Il ne la rattrapa qu’au moment où, ses chaussures à la main, elle marchait sur le sable humide, le long du rivage.
— Molly ?
Elle se retourna.
Il aperçut les larmes qui ruisselaient sur ses joues.
— Que s’est-il passé ? Il vous a fait du mal ?
Sans essuyer ses pleurs, elle redressa le menton.
— Il ne m’a rien fait ! On a… parlé. C’est tout.
— Parlé ?
— Oui. Qu’y a-t-il d’étonnant à cela ? Il arrive que les gens se parlent, non ?
L’agressivité avec laquelle la jeune femme prononça ces paroles augmenta l’inquiétude de Joaquin.
— Que s’est-il passé ? répéta-t-il.
— On a rompu, répondit-elle.
Avec un petit rire triste, elle poursuivit :
— Bien que le mot ne soit pas vraiment adapté à notre cas. En fait, nous n’étions pas un vrai couple. On s’aimait depuis longtemps. On s’aime toujours mais…
Il y avait un sanglot dans sa voix. Elle dut inspirer plusieurs fois avant de reprendre d’un ton ferme :
— Il ne s’agit pas du véritable amour. Carson est amoureux de Dena.
— C’est pour cela qu’il vous a plaquée.
— Il ne m’a pas plaquée ! Il a seulement mis fin à nos fiançailles. D’ailleurs, cela n’est pas facile pour lui d’être amoureux de Dena. Tom Wilson risque de leur mettre des bâtons dans les roues. Il veut qu’elle épouse quelqu’un d’autre. Et sa fille a l’habitude de faire tout ce qu’il dit.
En ce moment, Joaquin se moquait pas mal de Dena !
— Et vous ? demanda-t-il. C’était avec vous qu’il était censé se marier.
— Je ne veux pas me marier avec un homme qui ne m’aime pas. Du moins, pas de la manière dont je voudrais être aimée. Et… de toute façon… je comprends.
C’était tout Molly ! Elle se souciait des autres avant de penser à elle.
Joaquin lui saisit la main.
— Venez, dit-il.
Ils marchèrent longtemps en silence avant d’atteindre le quai d’embarquement. Ils ne s’étaient même pas aperçus qu’ils avaient pris la direction du port.
Molly esquissa un sourire.
— Merci, murmura-t-elle. Je suis sûre que vous auriez passé une meilleure soirée si vous étiez resté là-bas. Il n’est pas trop tard pour y retourner. Allez-y. Je rentre chez moi, maintenant.
— Je vais avec vous.
— Rien ne vous y oblige.
— J’y tiens.
Joaquin ne mentait pas. Il n’avait qu’une envie : rester avec elle.
Il lui prit le bras pour l’aider à monter à bord de la navette, et s’aperçut que Molly tremblait. Il retira sa veste et la jeta sur les épaules de la jeune femme.
Enfin, le bateau quitta le quai.
*  *  *
Lorsqu’ils arrivèrent devant chez elle, Molly se tourna vers Joachin.
— Merci encore, dit-elle. Je sais que je n’arrête pas de vous remercier et que cela doit vous agacer. Mais, maintenant, vous avez fait assez pour moi.
— Non, chuchota Joaquin. Je n’ai pas encore fait assez.
Lentement, il saisit les revers de sa veste qu’elle portait encore sur ses épaules et il attira la jeune femme contre lui.
Il avait seulement l’intention de lui faire oublier le baiser d’adieu de Carson, en lui offrant le goût de ses propres lèvres.
A moins que… En cette seconde déjà, peut-être savait-il qu’il irait plus loin ? Aussi loin que le pousserait son désir de la posséder. Après tout, il en mourait d’envie depuis longtemps. Pourquoi continuerait-il à refréner sa passion, maintenant qu’elle n’appartenait plus à un autre homme ? Même si Carson habitait toujours son cœur, il le savait.
Mais pour ce soir — pour ce soir seulement — il était déterminé à le lui faire oublier.
Il approfondit son baiser, de plus en plus avide, de plus en plus désespéré. Et Molly y répondait avec la même urgence. Il sentait le cœur de la jeune femme battre la chamade. Il percevait l’affolement de son pouls, le frémissement de son corps pressé contre le sien.
Alors, il la souleva dans ses bras et s’engagea dans l’escalier. Il ne la reposa sur le sol que lorsqu’ils furent dans la chambre.
Après l’avoir débarrassée de sa veste de smoking, il se mit à défaire avec fièvre les liens qu’il s’était ingénié à nouer tout à l’heure. Molly montrait autant d’impatience que lui. En quelques secondes, elle déboutonna la chemise de Joachin et commença à caresser sa poitrine, son dos.
Sa robe ne tarda pas à glisser sur le plancher. Suivie par le soutien-gorge et la culotte de dentelle.
Joachin ôta son pantalon et son caleçon. Il souleva de nouveau la jeune femme, et l’étendit sur les draps. Il sentait contre lui son corps vibrant, chaud. Merveilleusement vivant.
En cet instant, Molly n’avait besoin d’aucune leçon. Instinctivement, elle touchait son compagnon, répondait à ses caresses. Quand il se glissa entre ses jambes, elle s’ouvrit à lui, sans réserve.
Lorsqu’ils eurent tous deux atteint le sommet du plaisir, Joachin s’effondra contre elle. Il écouta leurs cœurs galoper à l’unisson. Le visage enfoui dans son cou, il respira le parfum de brise marine et de citron mêlé de Molly.
« Là. Tu vois ? Nous sommes bien ensemble tous les deux. Est-ce que je ne t’ai pas fait oublier ton chagrin ? Dis-moi ? Est-ce que je ne te l’ai pas fait oublier, lui ? »
Ces paroles, que Joaquin voulait tant prononcer, n’eurent pas le temps de franchir ses lèvres, car il sentit quelque chose d’humide contre sa joue. Et quand il vit les larmes de Molly, il renonça à poser ces questions dont il connaissait d’avance la réponse.
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Elle avait besoin d’une nouvelle leçon, songea Molly avec amertume. Que fallait-il faire lorsqu’un homme vous faisait l’amour pour les mauvaises raisons ?
Hier soir, elle s’était donnée à Joaquin par passion. Lui l’avait emmenée dans son lit uniquement pour la consoler. Quand il l’avait vue pleurer, il en avait déduit qu’elle avait besoin de réconfort. Seulement, il s’était mépris sur la raison de sa tristesse…
Elle avait pleuré, certes. Mais pas à cause de la rupture de fiançailles qui, en fait, n’avaient jamais vraiment existé. Elle avait versé des larmes sur ses rêves de bonheur perdus.
Comment expliquer cela à Joaquin ?
Molly n’avait pas pu.
En fait, elle avait reçu les caresses de Joachin comme un cadeau précieux et unique. Et elle y avait répondu sans réserve. Comblée de plaisir, elle s’était endormie dans les bras de son amant. Elle s’était réveillée quand elle l’avait senti s’écarter doucement. Alors, elle s’était agrippée à lui pour le retenir.
Une nuit, avait-elle supplié secrètement. Juste une nuit. Elle n’en demandait pas plus. Une nuit dont elle garderait le souvenir gravé dans sa mémoire, dans sa chair. A jamais.
Joaquin était resté.
Il lui avait fait l’amour de nouveau. Avec moins d’urgence, cette fois. Il avait pris son temps, ses gestes avaient été plus lents, plus doux, sans pour autant manquer de passion. Elle avait eu l’impression qu’il voulait lui faire savourer chaque seconde de ces moments magiques. Et elle les avait savourées…
Molly soupira. Elle entendait Joachin dans la salle de bains, qui se rasait avant d’aller entraîner l’équipe. Le soleil matinal filtrait à travers la fenêtre de la chambre.
Elle devait accepter l’évidence : sa nuit d’amour était bel et bien terminée…
Elle se leva et enfila une jupe courte en lin et un petit haut en coton, assez décolleté. Elle espérait ainsi lui donner l’image d’une femme désirable et épanouie. Car l’idée qu’elle pourrait susciter sa compassion la révulsait. Elle refusait d’être à ses yeux un objet de pitié.
Elle descendit dans la cuisine et prépara le café. Quelques minutes plus tard, Joaquin la rejoignit. Mince, musclé, les cheveux humides, il rayonnait de virilité, de sensualité.
Il lui sourit, mais son visage exprimait une gêne. Se demandait-il ce qu’elle attendait de lui, à présent ?
En vérité, Molly n’attendait rien. N’avait-elle pas déjà obtenu plus qu’elle n’était en droit d’espérer d’un homme qui ne l’aimait pas ? Elle sourit à son tour, en lui tendant une tasse de café.
— Tu prends le petit déjeuner avec moi ? demanda-t-elle.
— Non merci. Il faut que j’y aille. Je…
Il s’interrompit, l’air embarrassé.
— Je dois te remercier, dit Molly d’un ton plus brusque qu’elle ne l’aurait voulu. Tu t’es montré très généreux à mon égard, cette nuit.
Ses paroles semblèrent surprendre Joachin. Mais il ne répondit pas. Devant son silence, elle se sentit obligée de continuer :
— J’ai beaucoup appris.
Affectant un ton enjoué, elle ajouta :
— Et je suis certaine que cela me servira, quand je me sentirai prête à commencer une relation avec un autre homme.
Joachin serra les dents. Ainsi, elle considérait leur nuit d’amour comme un exemple à suivre lorsqu’elle aurait « une relation avec un autre homme » ! Il n’arrivait pas à le croire. Il aurait sans doute perdu son sang-froid si une petite voix intérieure ne lui avait suggéré que seule la douleur avait soufflé ces mots à la jeune femme.
Elle souffrait. Carson lui manquait.
Avec quel plaisir Joaquin aurait envoyé en enfer l’homme qui la rendait malheureuse. En même temps, cependant, il se félicitait de savoir qu’il avait déserté sa vie.
Elle était libre, à présent. Disponible.
Et un jour, peut-être, quand elle aurait surmonté cette épreuve…
A peine eut-il formulé cette pensée que la réalité s’imposa à ses yeux. Le jour où Molly aurait oublié Carson, il ne se trouverait pas en mesure d’offrir un avenir à la jeune femme.
Car sa vie n’était pas ici, à Pelican Cay. Elle était en Espagne où il devait bientôt retourner pour s’occuper de l’entreprise familiale. Il s’y était engagé et il ne pouvait trahir sa promesse.
Non, mieux valait renoncer immédiatement à ces rêves de bonheur impossibles…
— Je pars aujourd’hui, annonça-t-il.
— Tu pars ?
— Après le tournoi.
Il haussa les épaules.
— Mes parents s’en vont, expliqua-t-il. Marianela et sa mère aussi.
D’un ton qu’il essaya de rendre le plus détaché possible, il ajouta :
— C’est mieux que je parte avec eux. Pourquoi resterais-je ?
Immobile, sa tasse de café à la main, Molly se contenta de répondre lentement :
— Bien sûr. Je comprends. Il faut que tu retournes chez toi.
*  *  *
Cela ne pouvait arriver. Cela n’arriverait pas. C’était tout simplement impossible.
Ce leitmotiv accompagna Molly toute la journée.
En voyant Joaquin évoluer sur le terrain de football, encourageant les garçons, les exhortant à donner le meilleur d’eux-mêmes, elle ne cessait d’espérer qu’en un éclair de lucidité, il allait comprendre que son avenir n’était pas ailleurs qu’ici, à Pelican Cay. Qu’il allait changer d’avis.
Enfin, le tournoi prit fin. Les Pelicans l’avaient emporté haut la main.
— C’est normal, nous sommes les plus forts ! s’écria Lachlan.
A l’évidence, il avait oublié qu’il s’était rongé les sangs quand son équipe avait rencontré des difficultés.
— Quand on a la foi… ajouta-t-il.
— Et un bon entraîneur, renchérit Martin Santiago.
Il sourit à Lachlan avant de reporter son regard sur son fils. De l’autre côté du terrain, les parents et les amis des joueurs le félicitaient.
— C’est un homme généreux, affirma Lachlan. Il nous manquera.
— Il reviendra vous rendre visite, j’en suis sûr, promit Martin. Il n’oubliera jamais Pelican Cay. Un jour, je suis sûr que vous le verrez arriver avec sa famille, pour les vacances.
La mort dans l’âme, Molly avait suivi la conversation, sans y prendre part. De toute façon, qu’aurait-elle pu dire ?
Elle aurait voulu se dispenser d’assister au départ de Joaquin, tout à l’heure. Mais elle le devait. Elle avait perdu trop d’années à se bercer d’illusions au sujet de sa relation avec Carson, simplement parce qu’elle n’avait pas eu le courage d’affronter la réalité.
Aujourd’hui, elle s’interdisait de fuir.
*  *  *
Debout, dissimulée derrière un arbre, Molly vit les Santiago, accompagnés de Marianela et d’Esperanza, s’engouffrer dans l’hélicoptère de Hugh. Il ne restait plus que Joaquin à terre. Celui-ci serra Fiona et Lachlan dans ses bras, salua les joueurs qui avaient tenu à venir lui dire au revoir. Ensuite, il regarda autour de lui.
La cherchait-il ? se demanda-t-elle.
Peut-être. En tout cas, elle l’espérait. Mais elle ne pouvait se décider à se montrer. C’était trop difficile. Elle vit Joaquin monter à son tour dans l’appareil après avoir jeté un dernier coup d’œil aux alentours.
La porte se referma sur lui.
Les gens s’écartèrent. Le moteur se mit à vrombir. Dans un nuage de poussière, l’hélicoptère s’éleva lentement, et inexorablement. Puis il vira et s’éloigna dans le ciel.
Molly le suivit du regard jusqu’à ce qu’il eût complètement disparu. Elle avait l’impression qu’il emportait son cœur.
*  *  *
Barcelone était exactement telle que Joachin l’avait laissée. Grouillante de vie. Bruyante. Chargée d’une énergie et d’un charme cosmopolites qu’il avait oubliés.
Mais au fond, il se moquait de tout ça.
Depuis leur arrivée, sa mère ne l’avait pas laissé une seule seconde en paix. Elle avait décidé que ce n’était pas grave si Marianela ne plaisait pas à son fils. Il y avait d’autres jolies filles. Des tas d’autres. Il n’aurait que l’embarras du choix.
« C’est Molly que je veux. » Ces mots qui exprimaient son vœu le plus sincère, il ne pouvait les prononcer. Cependant, il pensait à elle jour et nuit.
— Tu es bien calme, finit par s’inquiéter Ana Santiago. Tu es malade ?
— Je vais très bien, affirma-t-il, affichant un sourire forcé. Il me faut seulement un peu de temps pour me remettre du décalage horaire.
Sa mère ne parut pas convaincue.
— Accorde-toi une journée pour bien dormir, suggéra alors son père. Je l’aurais fait volontiers moi-même mais j’ai des tas de choses à régler.
— Papa ! s’exclama Joaquin. Si tu as des choses à faire, j’en ai aussi. Je serai au travail demain matin. Je ne suis pas revenu ici pour me reposer.
*  *  *
Le lendemain, comme prévu, Joachin se présenta à son bureau. Sans grand enthousiasme, mais déterminé à faire front.
C’était à lui de remplacer son père. Qui d’autre l’aurait pu ? Et comment agir autrement alors que son père attendait ce moment depuis tant d’années ?
La matinée passa sans qu’il puisse chasser Molly de son esprit. Vers midi, la sonnerie du téléphone le tira de ses pensées. Il décrocha le combiné.
— Ah, tu es là, dit son père. Veux-tu déjeuner avec moi ?
— Déjeuner ?
— Il faut que nous parlions. Te espero en Tibidabo.
Par quel mystère son père, habitué à manger sur le pouce, avait-il décidé de se rendre à Tibidabo ? C’était un parc d’attractions situé au sommet d’une colline surplombant la ville, où l’on se rendait en famille, et où aucun chef d’entreprise n’aurait jamais eu l’idée d’aller mettre les pieds. En tout cas, pas pour y parler affaires.
Cela faisait des années que Joaquin n’y était pas allé. Il dut prendre deux bus, le tramvia blau et le funiculaire pour l’atteindre. Le voyage à lui seul représentait une aventure.
Que voulait son père ? s’interrogea-t-il durant le trajet. Voulait-il lui annoncer qu’il était temps pour lui de prendre sa retraite ? Se sentait-il fatigué, malade ?
Mais Joachin se sentit immédiatement rassuré en voyant son père qui l’attendait à l’arrivée du funiculaire. Martin Santiago affichait la mine d’un septuagénaire robuste, en pleine santé. Il saisit son fils par le bras.
— Ven. Allons, viens. Prenons d’abord un petit café. Asseyons-nous ici.
Il alla au bar chercher deux petits cortados — spécialité de café fort, servi avec du lait — et ils s’installèrent à une table de la terrasse qui surplombait la ville. Un voile de brume noyait le paysage.
Le site ne manquait pas de beauté. Cependant il n’avait pas le charme de Pelican Cay, se dit Joachin. Un brusque accès de nostalgie étreignit sa gorge. Il fit un effort surhumain pour chasser de son esprit l’image de l’île paradisiaque où il avait laissé la femme qu’il aimait. Il devait accorder toute son attention à son père.
Celui-ci sirotait son café tranquillement. Après un moment, il déclara :
— Je viens ici chaque fois que j’ai besoin de prendre une décision importante.
Joaquin le considéra plus attentivement.
— Quand on voit la ville sous un angle différent, on voit aussi les choses de la vie d’une autre manière, continua Martin. Depuis un certain temps, je m’interroge sur l’avenir. Le mien, le tien, celui de l’entreprise. Jusque-là, je n’allais pas chercher très loin les réponses à mes questions. Mais d’ici…
Son regard parcourut le panorama.
— Je me sens plus clairvoyant.
Il fixa sa tasse pendant quelques secondes avant de reporter les yeux au loin.
— J’aime Barcelone, reprit-il. Cela ne m’empêche pas d’apprécier New York. Pelican Cay m’a beaucoup plu aussi. C’est un endroit charmant.
Joaquin toussota nerveusement.
— Oui, c’est vrai.
— Tu étais heureux là-bas, n’est-ce pas ?
Martin dévisageait maintenant son fils.
— Oui, mais je…
— Et tu ne l’es pas ici. Le football te rend heureux. L’entreprise Santiago n’y arrivera jamais.
— Qu’en sais-tu ? riposta Joaquin, sur la défensive.
— Je le sais. Je sais aussi qu’un homme doit faire ce qu’il aime. J’ai aimé diriger cette entreprise. Chaque matin, je me suis réveillé, impatient de me rendre au travail, impatient de créer, d’apprendre de nouvelles choses, de construire.
Joachin constatait que l’énergie de son père était intacte. Elle émanait de sa voix, de ses yeux.
— C’était ce que je souhaitais pour toi, poursuivit Martin.
— Eh bien, je suis là.
— Oui. Parce que je te l’ai demandé. Ou plutôt, parce que je l’ai exigé. Et comme tu es bon fils, tu as dit oui. Tu as essayé d’être ce que je souhaitais.
Où son père voulait-il en venir ?
— Je prends ma retraite, annonça soudain Martin.
— Pas encore ! s’écria Joachin. Tu ne peux me laisser l’entreprise sur les bras maintenant. Je n’y comprends absolument rien en affaires. Laisse-moi le temps d’apprendre.
— Pourquoi apprendre des choses qui ne te serviront pas ?
Il fixa son père et perçut une lueur joyeuse dans ses prunelles sombres.
— De quoi parles-tu ?
— De ton avenir. Tu dois continuer à exercer le métier que tu as choisi. Ta vie est sur les terrains de football. Cela fait des années que tu essaies de me le faire comprendre.
— Mais je ne peux plus jouer !
Il avait presque hurlé ces paroles.
— Mais tu aimes toujours pratiquer ce sport, argua son père. Tu peux devenir entraîneur. Je t’ai vu à l’œuvre. Tu fais ça merveilleusement bien.
— Je n’ai presque rien fait. Cela n’a duré que quelques jours.
— Mais cela t’a plu. Tu voudrais continuer, n’est-ce pas ?
Il haussa les épaules.
— Je suppose que oui.
Martin se mit à rire.
— Je le suppose aussi, mi hijo. Quand je t’ai vu avec les jeunes, sur le terrain, j’ai tout compris. J’ai signé avec mon ami de New York. Nos deux entreprises fusionnent.
— Celui qui a des fils qui travaillent avec lui ?
— Deux d’entre eux travaillent avec lui. Le troisième occupe un poste important à la NASA, je crois.
Martin souriait. Il semblait satisfait de lui-même.
— Ces nouvelles dispositions ne changeront rien à notre situation financière. La seule différence, c’est que ce seront mon ami et ses fils qui travailleront, pendant que moi, je n’aurai rien d’autre à faire que me reposer, voyager, rendre visite à mon fils à Pelican Cay.
— Je ne…, commença Joaquin.
— Enfin, ce sera comme tu voudras. Je ne prends plus de décision à ta place. Tu suivras ton cœur, Joaquin. C’est la seule chose à faire.
*  *  *
Molly soupira. Allongée sous le camion de Lachlan, elle examinait le conduit d’essence pour essayer de trouver l’origine de la fuite.
Les jours qui s’étaient écoulés depuis le départ de Joaquin avaient été les pires de sa vie. L’homme qu’elle aimait avait laissé son empreinte partout. Elle avait beau tout faire pour essayer de le chasser de sa tête, chaque lieu de l’île le lui rappelait. Elle ne pouvait passer devant le Moonstone, ni regarder le terrain de sport par la vitrine de la boutique, ni prendre un verre au Grouper sans se dire : « Joaquin était là. »
Si bien qu’elle envisageait sérieusement de quitter Pelican Cay. Pour aller où ? Elle n’en avait aucune idée. Mais elle était certaine d’une chose : elle avait besoin d’un changement.
Elle regarda sa montre. Hugh était parti à Nassau avec l’hydravion et il devait ramener des touristes. Après les festivités dont la presse avait parlé, de plus en plus de gens avaient envie de découvrir l’île.
Demain, Molly demanderait à son frère de lui confier un des trajets. Peut-être que prendre l’air une journée l’aiderait à oublier Joachin ?
Elle le souhaitait de toute son âme.
Au moment où elle formulait ce vœu, elle entendit un bruit de pas. Elle tourna la tête et vit une paire de chaussures masculines à quelques centimètres du camion.
— Je suis à vous dans une minute, marmonna-t-elle. Si vous voulez vous rendre quelque part aujourd’hui, mon frère est à Nassau. Il n’y a que moi pour vous emmener.
— Cela me convient parfaitement.
Au son de la voix aussi familière qu’inattendue, Molly se releva vivement et se cogna la tête.
— Aïe !
Elle se rallongea, étourdie à la fois par le choc et par la surprise.
Joachin s’agenouilla près d’elle et l’aida à sortir de sous le camion.
— Mon Dieu, querida, ça va ?
Molly se frotta le front.
— Je ne… sais pas.
Elle le regardait, doutant de ses perceptions. Mais il la soulevait, maintenant. Il la touchait ! Il la pressait contre lui.
— Il faut appeler le docteur, décréta-t-il.
— Ce n’est pas la peine, je vais bien. Je me suis juste cogné la tête. Mais aussi, on ne surprend pas les gens comme ça ! Que fais-tu ici ?
Il avait l’air fatigué, il n’était pas rasé. Mais il était encore plus beau que dans son souvenir…
— Je viens de Barcelone. Je suis venu pour te voir. Je…
Il s’interrompit et passa les doigts dans ses cheveux épais.
Puis, lentement, il lui raconta que son père prenait sa retraite. Il lui parla également d’un lieu appelé Tibibado d’où l’on voyait l’avenir sous un angle neuf. Il évoqua un tas d’autres sujets qui, probablement, auraient eu un sens pour Molly si son esprit n’avait été occupé par une seule pensée : « Il est là ! Il est là ! »
— Donc, tu ne travailleras pas dans l’entreprise de ton père, finit-elle par dire.
— Tu as tout compris.
— Alors… qu’est-ce que tu vas faire ?
Il sourit.
— Suivre mon cœur, querida.
Elle le regarda, incapable de dire un mot, le souffle coupé par l’émotion.
Il détourna les yeux, un instant, puis les reporta sur elle.
— Je sais que c’est trop tôt. Je sais que tu aimes toujours Carson. Je n’espère pas faire changer les choses tout de suite. Mais un jour…
Il saisit les mains de la jeune femme et les serra dans les siennes.
— Un jour, Molly, dit-il, tu seras prête pour un nouvel amour. Je te le promets.
— Je suis prête, affirma-t-elle. Et je ne veux personne d’autre que toi.
Il plongea son regard dans le sien, incrédule.
— Tu… quoi ?
— Tu m’as bien entendue. J’aime Carson, mais pas de la manière dont tu le crois. Je l’aime comme j’aime Lachlan et Hugh. Comme un frère. Je le lui ai dit l’autre soir, à la réception chez les Wilson.
— Tu le lui as dit ?
Molly hocha la tête.
— Carson ne m’a pas laissée tomber. Nous avons pris conscience tous les deux que notre mariage serait une erreur.
— Pourtant, tu pleurais quand il t’a quittée.
— Je pleurais sur nos rêves d’enfants qui ne se réaliseraient jamais. Mais je pleurais surtout à cause de toi.
— A cause de moi ?
— Je t’aimais, et je savais que c’était un amour sans espoir.
— Sans espoir ? répéta Joaquin.
Il semblait avoir été frappé par la foudre.
— Tu n’aurais jamais accepté de t’engager. Tu es contre le mariage.
— Qui a dit cela ?
— Toi ! Tu l’as dit des centaines de fois.
— Oh…
Il eut un petit rire.
— Peut-être, mais je crois que c’était dans une autre vie.
— Et maintenant ?
Les yeux de Joaquin brillèrent d’un éclat neuf.
— Maintenant, je t’aime, répondit-il. Et si tu y tiens, je peux m’agenouiller à tes pieds pour te demander de devenir ma femme.
Molly le fixa.
— Vraiment ? demanda-t-elle.
— Oui, vraiment.
Joaquin déposa un baiser tendre sur son front. Il se sentait prêt à embrasser toutes les bosses, tous les bleus qu’elle se ferait au cours des années à venir.
— Avez-vous besoin d’une leçon pour savoir comment répondre à cette question, mademoiselle McGillivray ? poursuivit-il.
Riant et pleurant à la fois, Molly hocha la tête.
— Il n’y a qu’une réponse à cette question, mon amour, affirma-t-elle. C’est oui.
Et, prenant entre ses paumes le visage de l’homme qu’elle aimait, elle l’embrassa sur la bouche avec ferveur.
*  *  *
Trois hamacs étaient suspendus entre les palmiers qui surplombaient la plage de sable rose de Pelican Cay. Dans chacun d’eux, une femme enceinte se balançait doucement.
— Voilà comment je comprends la vie, dit Fiona.
Elle avala une gorgée de jus d’ananas, s’étira paresseusement en souriant à ses belles-sœurs.
— Tu peux te permettre de dire cela, maugréa Sydney. Tu n’es pas aussi grosse qu’une baleine, toi.
Elle tapota son ventre imposant.
— Et tu n’as pas une équipe de footballeurs qui te donnent des coups de pieds jour et nuit.
— Pas une équipe entière, rectifia Molly.
Alanguie dans son propre hamac, celle-ci goûtait la saveur du repos, après le déjeuner que son mari et ses frères avaient préparé.
— Tu en attends deux seulement, ajouta-t-elle.
Des garçons, avait révélé l’échographie. Des garçons qui se prénommeraient Alastair et Iain quand ils arriveraient, dans six semaines. Hugh avait déjà annoncé qu’il n’allait pas tarder à emmener sa femme sur le continent. Au cas où les bébés décideraient de voir le jour avant la date prévue.
Syd se redressa légèrement pour mieux voir Molly.
— Que veux-tu dire par « seulement » ? demanda-t-elle.
Molly caressa son ventre, encore sous le choc de la nouvelle qu’elle avait apprise le matin même au cours de sa propre échographie.
— Nous en attendons trois.
— Trois ! s’exclamèrent en chœur Fiona et Syd.
Bouche bée, toutes deux considéraient leur belle-sœur.
— Tu plaisantes ? dit Fiona. Dis-moi que tu plaisantes. Mon Dieu, j’espère que tu plaisantes.
— Elle ne plaisante pas du tout.
Joaquin descendait les marches de la grande maison qu’ils avaient fait construire l’année précédente.
Il s’approcha de sa femme, l’enlaça, et lui sourit avec tant d’amour que Molly se sentit émue jusqu’aux larmes.
— Trois ? répéta Hugh, qui arrivait également. Remarquez, de la part de Joaquin, cela n’a rien d’étonnant. Il a toujours voulu faire mieux que les autres.
Il s’approcha de sa sœur et lui ébouriffa les cheveux.
— Eh bien, il a réussi, intervint à son tour Lachlan. Bientôt, ils auront trois fois plus de nuits sans sommeil que la moyenne des jeunes parents. Et je sais de quoi je parle, n’est-ce pas Duncan ?
Le petit garçon, qui jouait près des hamacs dans le sable, leva la tête vers son père en souriant d’un air ravi.
— Papa ! Papa ! Nager ! Nager !
— Allons-y, dit Lachlan.
Il souleva l’enfant et le tint contre lui. Puis il se tourna vers Fiona.
— Et toi, ma chérie ? Tu veux te baigner ?
De sa main libre, il aida sa femme à quitter son hamac avant de s’adresser aux autres.
— Vous venez avec nous ?
Sydney réagit la première :
— Bien sûr. L’eau est le seul endroit où une baleine se sente à son avantage.
Hugh lui offrit son appui afin qu’elle se mît sur pied.
— Tu es la baleine la plus séduisante du monde, affirma-t-il quand elle fut debout. Molly, Joaquin ? Vous nous suivez ?
— Evidemment ! répondit sa sœur spontanément.
Mais Joaquin la retint par le bras.
— Pas maintenant, dit-il d’un ton autoritaire.
De la main, il fit signe aux autres de partir sans eux.
— Tu ne vas pas te mettre à jouer les maris protecteurs, à présent ! protesta Molly. Je n’ai pas envie de t’avoir sur le dos pendant les six prochains mois à me dicter ce que je dois faire ou ne pas faire.
— C’est pourtant mon intention, querida, répliqua Joaquin, un sourire éblouissant aux lèvres.
A la seconde suivante, son visage arbora une mine sérieuse.
— Tres niños, murmura-t-il. Trois bébés.
Il passa la main sur son visage, puis ajouta :
— Terrifiant.
La jeune femme aspira profondément.
— Oui, c’est terrifiant, acquiesça-t-elle. Mais tellement excitant.
— Est-ce que nous sommes prêts pour vivre cette expérience ?
— J’en suis sûre.
Molly noua ses doigts à ceux de Joaquin et leva la tête pour l’embrasser. Ce fut un baiser torride. Lorsque leurs lèvres se séparèrent, elle s’exclama :
— Tu as vu ? Il y a dix-huit mois, aurait-on imaginé que j’étais capable de cet exploit-là ?
Tous les deux éclatèrent de rire.
— Alors, il n’y aucune inquiétude à avoir. Il n’y a pas de limite à ce que nous pouvons apprendre, à partir du moment où nous y mettons toute notre passion. Viens. Allons nager ensemble.
Molly avait quitté son hamac. Elle essayait d’entraîner Joaquin vers la mer. Mais il la saisit dans ses bras et la souleva.
— Tu as raison, querida, affirma-t-il. Quant à ce que Lachlan a dit au sujet des nuits sans sommeil, on ne sera pas dépaysé : on connaît la musique.
La jeune femme cilla.
— On connaît la musique ? répéta-t-elle.
Il la gratifia d’un large sourire avant de l’embrasser.
— Nous avons déjà passé pas mal de nuits blanches. Et c’était plutôt agréable, non ?
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